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SAÏNTE-AGNES 
CORNEVïLLE, 

O U 

LES OIGNONS DE TULIPES. 

£fLTSABETH DE S A f N TE-A G N.ÈS n« 

comptoit parmi fes ancêtres ni des militaires fa- 
stetiz par leurs exploits* , ni des gens de robe par- 
Aii^ 
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6 NoUVELiES 

venu par Uw mérite tux premières places de la 
inagiftrature ; elle étoit tout bonnement fille de 
M. Agnès; lequel M. Agnès, après avoir aflez 
bien &it ks- affaires dans les vivres » & voulant 
être noble comme un autre , acquit, par une 
charge , le droit de ne payer ai taille, m tranc- 
fieft , celui de placer un de devant fon nom & d'y 
ajouter même cinq lettres pour l'ennobUr encore 
davantage , au cas qu'il le jugeât à propos. Voilà: 
bien , fi je ne me trompe , l'origine du nom Se as 
la maifon des Sainte-Agnès ; maifonqui» mal- 
heureufement , s'eft éteinte dans laperfomie d'E- 
lifabethde Sainte- Agnès , première du nom , dont 
il n'eft rifulté hoirs ne mâle ntfimiUt ;. mais bien . 
quia laiffé après elle la r^utatipn de laiemipe là 
plus fîcgulière qu*oa ait jamais vue d'une iron* 
tiere à l'autre de la Brie. 

Or pour en, venir àlliîftcMre d*EIHabeili j il 
faut d'abord (avoir qu'elle étoit encore au berceau 
lorfqu'elle eut le. malbieur de perdre imdàme là ' 
mère. M. Agnès fon père , qui raimoit beaucoup, 
n'ayant pas Je loifir de veiller à Ton éducatioa , . 
fe déb^raflir. de ce.-foin lur une de fes fœurs, 
religieufe à la SauflayCi abbirye-fituée près de 
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;^iUe-^if > fwt ^ route 4? Paris i FoQtaJHQ^IèaWf 
Tandis que M^ Agnès tnvRiUoit $ rafccoî09- 
«unt de ^ Ë^fMne , ^ifabeth puèf<i>H (l9i)9 f» re» 
tiaite 1m princîpeï les- pins lâux. ^afantç h» (»i* 
ioit envifegff- fe mppdt dvr càté le pli»* propre i 
Een dégo^er ; ic .eUe aunùt iniaiim>lipflK4arr^a4s 
A faire une peU^eufe df ià râéce , & Vsaamir d^ 
Find^>inidaiice ne Teut emporté en nadenv^eltfr 
Jhgiiè$'itir-tpute.>«titre conâdérainMb Son c9rae»- 
tère naturelIeoUQt opisiâxre & ié^épréréut^ 
& fitôt £[u*^êlfe eut a|ttH!i&4a mort de fpn pare » etle- 
ptoSta de fa lit^rtë pour alter pKodre poâeâîoa 
dcsJneDS-.^u'îl lui svcàt laîffés. 

Devenue oattrefle de ^^n fort, elle flxa fo» 
têjour ^ans luie tejre fort «igréable , p^ujélo^D^ 
de ia capitale ; nais eHe y vivoic cpmne £ te 
dellio Teùt releguis au toilieu .d'une contrée dé- 
ferte. Il ne ^t pas conclurre de-là que tfi-£i>çîét£. 
gagnât au parti qu*afiroit embraflé madefnoi&Ue 
de Sainte- Agoèsf car fespréjwgés à part, «He- 
ayoit tout ce qui peut plaire ,. taille djéU^e , %aiie- 
agréable, œii bïten ienàvt-f paupiètes ooi^s, j^»^ 
Ëe bouche , beHes dents,, de Hefprit,. dc&graees^ 
& ttoe &m9^jobuÛedopt eU&iie s'^p^rcer^pt 
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pourtant pas encore , quoiqu'elle eût près cl* 

.vingt-quatre ans. 

Elifabeth ne tarda pas i fecouer le joug dx 
janfenifme-que lui avoit impofé fa tante la relU 
gieufe ; mais comme en ce bas mïHide une erreur 
fuccède .toujours à une autre , elle prit un goût 
décidé pour les romans, & forma la réfolution 
de -vivre en fage & prudente héroïne. Si l'on ex- 
cepte foD domeftigue , ( qui n'étoit compofé que 
de ^ros-Jean fon jardinier , Se de mademoifelle 
Cateau , fa femme de chambre ) Elifabeth .{ve 
■voyoit qui que ce fût au qionde,, que M. le 
Curé chez lequel elle dînoit tous les diman- 
ches. Elle fe levoit dès l'aurore, defcendoît 
dans fes jardins , munie d'un roman, faifoitquet- 
ques tours , admiroit fes tulles qu'elle aimoit à 
, la folie , lifoit , tirait de fes leâures les plus fin- 
gulières conféquences, rentroit pour dîner, li- 
foit encore &C puisfe couchoit;tel à-peu-près 
étoit le plan de vie qu'elle obfervoit fcrupu- 
kufement ; & avec tout cela , perfonne ne 
croyoit mieux connoître le inonde que cette 
jeune folitaire. Veut- on favoir quel profit elle 
itroit defeslcMigues levures H de fes médi^a- 
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. dons profondes ? Le void , fi toutefois c*en eft 
un pour une femme jeune & îolie de prendre .les 
hommes en averfion & de méprifer les femmes. 
Mademoifelle de Sainte-Agnès avoit lu tant d'hif^ 
toires de jolis hommes qui avoient cherché à fé- 
duire l'innocence , de jolies femmes qui avaient 
trompé de bons maris * ravi à leurs meilleures 
amies'des amans acquis à grands frais, qu'elle f« 
Croyolt feule d'honnête* en ce bas monde. 
Envain le bon pafteur lui repréfentoît qu'elle 
avoit tort de penfer fi mat de fon prochain , 
que yétoit .manquer à la charité, elle tenoit 
toujours à fon opinion ; & fi te curé a'avoh 
eu la prudence de fe taire quelquefois & de 
paroître fe ranger de fon parti , elle n'auroh 
pas manqué de fe brouiller avec lui Sc de l'accu* 
fer de trop aimer fa nièce. 

Un certain dimanche qu'elle dînoit chez lui 
tête-à-tête , voilà qu'on annonce le baron de 
..Corneville. Le baron de Corneville ! Perfonne 
_ ne le connoît. Le curé fe levoit pour l'aller rece" 
voir & épargner à fa convive le chagrin mortel de 
, voir un homme de près , lorfqu'il parut , lui-même 
tenant une lettre à la main. M, le curé , ^t-H , ^e 
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vais à Paris pîturjy fiûyre ua procès très-ftmuXf 
& M. votre frère qui efi cornette d^ns ma, com- 
pagnie, fâchant que)e paflerois à votre porte » 
n'a chargé de vous remettre cette lettre. Tout ea 
difant ces mots « il ne regardoit p^i le curé* 
mais bien mademoifeUe de Sainte-Agnès quipar 
Toiflbit fort embarailee , toivaoït la tête d'u9 
côté & d'un autre , & faifoit Ton poâible pouf . 
fe difpenfer de voir M. de Conjevilte 8c d'en être , 
vue. Cependant celui-ci l'avoit aflitz remartjuée- 
pour délirer de lui parler & de l'exaininer 
encore de plus près; il atteodoit impatiemiBeat. 
que le curé lui propojât 4e prendre place. 

Celui-ci qui n*auroit voulu ni déplùre 1 l», 
dame de fa paroiffe , ni manquer.à cet officier de. 
bonne mine qui lui apportoit d«s nouvelles de 
fon frère , ne favoït trop à quoi fe réfoudre. Ulit I^ 
lettre & apprend que fon neveu , Charles, arobli- 
gation au baron, de fon brevet de cornette. Il n'eft 
£iut pas davantage pour le déterminer; Sc fur le 
champ il engage le voyageur à prendre place ; car 
enfin, difoit-il en lui-même, il eft évident que- 
fans la proteâion de M. de Corneville , mon frère 
(le feroit point encore oiEcier de fortune. Le b*- 
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roB s'aâîed. Se mademoifelle de Sainte- Agnès fe 
lève pour s*en aller. Le baron veut l'accompa- 
gner ï le curé voudroit contenter tout ion monde » 
mais le moyen de réunir à la même table made- 

^ moifelle de Sainte-Agnès Se un capitaine de cava- 
lerie! Cependant il îniiAe pour la retenir; elle 
s*obftine à vouloir s*en aller ; £e l'officier qui n*a- 
voit garde de penfer que c*étoit fa présence qui la. 
forçoità s'éloigner, redoubloitfes inflancespour 
raccompagner. Ne foupçonnant point qu'on dût 
fe conduire autrement avec mademoifelle de 
Sainte-Agnès , qu'avec toute autre femme , il 
s'émpreflè à feraier les portes de peur qu'elle ne 
s'évade ^ & la contraint en6n de reprendre fon 
Ijége. Plus il paroiâ'oit officieux & galant , plus il 
fembloît ennuyeux ■& mauflade. 
' Tandis que le curé & le capitaine mangeoient du 
meilleur appétit, Elilàbeth âifoit des réflexions qui 
leur étoient bien peu avantageufes.Quel'on vienne 
me répéter, après ce que j'éprouve ici , fe difoit- 
elfe à elle-même , que mesidées font chimériques &c 
mes opinions romanefques. Je ne voulois point ve- 
nir ici , fit le curé m'a forcée d'y venir i je voulois 

. m'en retourne^ , & le deflin envoyé un capitaine 
de cavalerie pour me contrarier encore. 
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Le baroD n'étott point affez peu clairvoyant 
pour ne pas s'appercevoir qu^il y avoit quelque 
chofe d'extraordinaire dans le caraâère d'Elifa-' 
betb; mais elle lui paroiflbit eseore plus belle' 
que ridicule , & il fe fentoit d^jà un vif penchant : >; 
pour elle ; car tel eft la bizarrerie des choCes hu-- 
maines que très-fouvent on plaît en feifant préc^ 
fifment tout ce qu'il &ut pour déplaire. 

Cependant ^rès le dîner mademoifelle de 
Sainte-Agnès fe retira , & le baron 6c le curé 
reftés feuls difcoururent le refte de la journée fur 
les qualités d*Elifabetti. Je ne vous diffimitlerat' 
pas y difoit celui-ci , que je me ferois cent fois 
brouillé avec elle , fi des confidérations particu- 
lières ne m'avoient retenu; mais Elifabeth eft 
£lle de M. de Sainte-Agnès qui, après avoir bien 
fait fes adirés dans les vivres , eft devenu fei- 
gneur de cette paroîfle & m'a nommé à la eure. 
La reconnoiffance me prefcrit certains devoirs 
envers fa fille qui lui a fuccédé , & je m'en ac- 
quitte de mon mieux : ajoutez que cette cure . 
n'eft pas par elle-même un excellent bénéfice ,' 
& qu'Elifabeth vient fouvent à l'offiande. Tout' 
cela exige certaines confidérations. — Maïs »' * 



.by Google 



Fkan-îçaisbs; X| 

^foit le baron , mademoifelle de Samte-Agnàs 
n*«ft pas ÙTÎs avoir quelque pailton, du moins 
quelque goût. ^-}e ne lui en connois point 
■d'autre -.que celui des tulipes & des romans. 
^— Curé , je Aiis donc bien malheureux 1 
—Comment I — ^Tout ce que vous me dites ne 
me guérit point ; au contraire. ~-.Vous feriez 
amoureux ? -—Je vous l'avoue. Je n'ai vu EU&> 
beth qu'un inftaot i mais )*ai le plus preflant défis 
delà revoir. 

Le curé fit fon polfible pour le faire renoncer 
•à cet efpoir chimérique , & n'y put réuUîr. Des 
affaires importantes appelloient le baron à Paris ; 
oft étoit fiur le point d'y juger un procès qui ten* 
doit à lui ravir Tes titres de noblefie j mais n'im- 
porte , difoit-il f je m'efttmerai toujours aflez 
faeureux * fi je puis parvenir à me faire aimer 
de ta dame de votre paroiffe. — N'y comptez 
pas, lui répëtoit le curé. Si vous n'étouffez ce 
penchant dès fa nai&nce , je prévois qu'il vous 
coûtera cher i & je ne voudrois pas que le bieo- 
&iteur de mon frère , un capitaine de cavalerie, 
«ut à fe plaindre d'avoir rencontré chez moi la 
fource de fes malheurs. —Tout ce qu'il vous 
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plaira , curé , otais il faut que je revote mad»: 
moifelle Elifabeth. — Vous n'en viendrez pas ft 
bout, vous dis-je. Le curé alloit recommencer 
fes repréfeatatïons ; mais le fon des clo«hes l'a^ 
pella à réglife. Tandis qu'il entonna les vêpres , 
voici ce qui fe paffa. 

Le baron avoit fait [dulîeurs fois le tour du 
parc de mademoifelle Oiiabeth , réglant d'un 
côté, d'un autre, prêtant l'oreille de toutes 
parts , fans avoir rien entendu que le ramage des 
oifeaux 8c rien vu que la pointe des arbres. Ac- 
cablé par la chaleur & la fatigue , il s'affied vis- 
à;^vis une petite porte ; & en pouflant de longs 
foupirs , il attend que le hazard fafie naître qtfel-: 
•que occafion dont il puiffe profiter pour l'alléger 
nient de fes maux. 

Après une heure écoulée dans l'impatience , il 
voit s'avancer un jeune payfan de bonne mine. 
Au portrait que lui a fait le curé de tout ce qui com- 
pofe le domeftique du château , il croît reconnoître 
gros-Jean : en effet c'étoit liù qui revenoit des-vê- 
pres & s'emprefToit d'aller arrofer les tulipes de ik 
maîtreffe. Gros-Jean avoit cet air d'importance 
que donne au valet unique d'une dame de village 
rentier» confiance de fa maîtreffe. 
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iM baron fe lève & le falite. —Ne feriez-vous 
point > lui dit-il, M. Gros-Jean ? ^ — Lui même i 
|»Our Vous ^bâr ;' & Gros-Jean fe prépare à ou- 
vrir la petite porte. —Ce parc me iemble bien 
beau ; vouj en avez &is doute la direâîon i 
i^^Vous l'avez dît , monfieur. —On m'a beaus 
coup parlé des tulipes que vous Cultivez : on les 
£t fuperbes. Né fer6it-il paspoUîble de les voir? 
•'-^G0lttIneât, ttoniîeur t vous ne favez donc 
pa»^>~Quoi^ ^-Qué perfotuié h'etltré ici. En 
difaftt ces mots il franchit le Teuil, & la porte fe 
&nne fur lui. 

14 [rauTre baron n*ét(Ht point accoutumé 4 de 
pmille^ rencontres; EA-ilpoffible, dif<Ht-il, qud 
oftiâ , baron d« C<>rnevine , capitaine «n pied 
d'tiae cotApagnle de cavalerie , je fois înfulté par 
un drdle de cette efpèceî Sabre de ma -viel 
fif*'avois ici cinq maîtres, & Mu CJlarleS rnoil 
t^ofottttet je fetxjis âuter Gros-}ean, Cateau , 
fflf^oioifelle Elifab^th » le parc & toutes les tu- 
lipes^*!] etifetmet , . ', Cependant, ajouta-t-il 
après un iBoM«iit<t« réflexion, madcmoifelle de 
Saiote-Agnès n'a point été ténfoin du procédé de 
fort jardinittf bile rfiutAt«lnetH déf^prouvé) 
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auffî c'eA iine folie à moi que de m*en prendre i 
EHfabeth de l'impertinence de Gros Jean,, & une 
plus grande folie encore d'exiger des procédés de 
la part de ce valet. 

Le baron réSéchit encore; fa mémoire par- 
court tous les expédiens employés par de mal- 
heureux chevaliers dont la fituation fe trouvoiC 
femblable i la £enne , & il imagine de tenter un 
Nouveau moyen pour fe procurer l'entrée du 
^arc de la fée Elifabeth. S'il ne tire aucun avaa- 
fage de celui-ci , il pourra prendre fon parti & 
renoncer à fes projets. Il faut pourtant convenir, 
pour le repos de fon cœur, qu'on ne l'employa 
prefque jamais envain. Notre tuiron prend un ton 
doux, poli, même prefque lamentable, & &ît 
retentir les airs du nom de GrosJean. Il appelle 
plufieurs fois inutilement ; mais il obtient à la fia 
une réponfç , Sc Gros>Jean s'approche de la pe- 
tite porte, toutefois fans l'ouvrir. —Eh bien, 
monfieur, dit-il au baron d'une voix prefque 
menaçante, que demandez-vous? Je vous le ré- 
pète , ce parc n'efi pas plus accellîble aux étran- 
gers qu'aux gens du pays, —Ne t'emporte pas ,' 
Gros-Jëan ; je youlois te démander û tu connois 

l«s 
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Ks oignons de tulipes dt Lima? — Allons donc , 
il ny a jamais eu d'oignons de tuUpes de Lima* 
—Si tu le veux , je t'en ferai voir , moi. —Oh I 
que non ; & puis quand même , je n'ouvrons pas 
la porte. . — Eh bien , fi tii crains , grimpe par 
dcffus le mur , & je te~ les montrerai de loin. 
—A cela ne tienne. Soudain il grimpe & s'affied 
fur le mur ; & le baron étale dix louis d'or à fes 
yeux, — Ah ! je vous comprends ; & vous vou- 
lez que je prenions ces oignons de tulipes pour 
que je vous ouvrions la porte 6c vous montrions 
nos oignons de tulipes à nous. »— Voilà précisé- 
ment ce que je délire. GroS'Jean reçoit avec tranf- 
port les oignons de tulipes de Zùza, Se introduit 
l'heureux baron de Comeville dans les jardins 
d'Elifabeth de Sainte-Agnès.^ 

Le-baron> en parcourant les bofquets, quef- 
lionnoit Gros-Jean fur chacun des objets fingu- 
lierï qui frappoient fes yeux , & il en voyoît 
beaucoup ; car mademoifelle Ëlifabeth n'ayoit 
nen négligé pour donner à fa demeure toute 
l'apparence de l'habitation d'une fée. — A quoi 
fert cette niche délicieufe» demandoitle baron. 
■— C'elt-là, répondoitle jardinier , que vient fQ 

TomJL B 
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repofCTiinademoireiïe » après qu'elle a admiré 8t 
• compté Tes tulipes ; & le baron qui auroit voulu 
s'y repofer près d'elle ^ pouûbit un long foupir. 
.^Quel ufage fait-elle de ce pavillon verdoyant? 
*-C'eft-Ià qu'elle fait fes leâures i &c le baron 
qui auroit voulu y devifer avec elle * pouflieit 
encore un foupir. — Où ce clair ruifleau p;:end-ii 
fa (ouf'ce ? — Au milieu du labyrinthe que vous 
voyez là-bas. — Oii fe perd-il ? —Ses eaux vont fe 
réunir dans un grand baffin placé au milieu des 
bofquets qui font à votre droite ; & c'ell-là que 
mademoifelle goûte en ce moment le plaiûr du 
bain. — Ouf! — Mais, vous vous trouvez mal, 
monfieur ; fortez vite ^ je vous fecoiurai dehors : 
car û mademoifelle vous furprenoit ici , je ferois 
perdu, — Mon ami , ce n'eft rien ; mon étoufFe- 
ment fe diffipe. — Monûeur, voici l'heure où 
ma m^treffe fort du bain. —N'importe, mon 
cher ; laiile-fiioi refpirer encore l'air &ais de ces 
jardins. Gros- Jean inûftoit toujours ; mais il n'en 
coûta de plus au baron que quelques oigoons de 
tulipes de Uma , pour acheter la penni0ioa de 
refter encore dans le parc. 
Ils avoiâQt parcouru quelques autres fantiecs 
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lOrfque fe trouvant à l'un des détours du labi- 
rinthe, ils furent rencontrés , ôcielî par made- 
moiselle de Sainte - Agnès , fuivi» de Cateau. 
Gros Jean n'attend pas les reproches de ia mat* 
trefie ; il s'en fut ; mais l'amoureux 8c vaillant 
' capitaine ne recule point ; il tombe aux genoux de 
ia divinité &C la conjure de lui pardonner ibn au-^ 
dace. Mademoifelle de Sainte-Agnès qui fortoit 
du bain étoit prefque par^e à la manière des naya- 
des ; & le peu d'habits qui la couvroient ajou- 
toit encore à fes charmes. Elle s'écrie ; elle vou- 
droit Téviter ; mais Corneville la faiûâant par le . 
pan de fa robe : —Je férois le plus coupable 
des barons , lui dit- il ^ û j'avois cherché à péné- 
trer dans cet azile célefte pour exécuter des pro- 
jets qui puflent vous déplaire. — No* , laiffei- 
moi. —Madame , j'ai fu que vous aimiez les tu- 
lipes : j'en avois quelques oignons aôez curieux, 
& je fuis venu les offrir à votre jardinier, pour 
qu'il en ornât votre parterre ? A ce mot de tu- 
lipe , le courroux d'Elifabeth commence à fe 
^ffiper > effet de fa fortç paâion pour cette ef- 
pèce de fleurs. Le baron s'apperçoit de cet heu- 
t^uJ^ changement, & pourfuit en ces mots ; Je ns 
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fuis ici , divine EUfabeth , quepeur très^eu de, 
fours, le vous demande , pour tQute grâce > k 
pexmWSoo de vous entpetenir un inâant, Sc 
VQUsjure, foi de chevalier, de me comporter, 
vis-à-vis de vous avec tout le refpeâ dû à la 
fagçflè de vos principes , à la droiture de votre 
laifon 8c 4u xa&iement de vos goûts, —le fui& 
charmée , lui -dk Angélicpie en lui faiiant figne 
de fe relever , que vous ayes du peochaM ponr 
les tulipes ; elles font le plaifir de ma vie ; mus 
je_j)e vous diffimulerai pas que je^mefuisimpofée, 
la loi dt ne pennettre à qui que ce foit , à aucun. 
homme lurtout , l'entrée de mon parc GepeiK 
«tant, puifque vous y vOiU & que vous aimez 
les tulipes , je n'aurai point la cruauté de vous 
laifler partir iàas vous ùire vok celles -que je 
cultive. 

On fe peint fans doitte tout le plaiiîr que dut 
âûre au baron cet accueil obligeant &c inattendu^ 
£li(àbethjeâ une créature divine , fe difoit-il; on 
l'accufe de bizarrerie parce qu'elle aime Içs' tuli« 
pes & qu'elle fuit les hommes; mais l'amour Se 
la culture. de. ces fleurs n'entraînent après eux. 
aucuns maux , & la fociété des hommes eâ fou<; 
vent une fburce intariflable de malheurs. 
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Ils pomAiivoient leur promenade, 8ele baron, 
i^rchok de tems en tems 1 hii faire entendre 
^'tl ëproutoit pour elle un penchant au-defitu 
de celui qu'il avoit pour les tulipes; maisEUlâ- 
béth lui impofoit lltence aUl£-tôt > & lui iofinuoit 
à Ton tous qu'elle ne cbangeroit jamais de ma- 
nière de vivre. Cependant il ne fe retira point 
lafls avur obtenu la penniffioti de revenir la 
lendemain > veille de fon. départ. 

Le curé* qui ae fe doutait guère que le baron 
eutpafl'éla'lbiFëecbeztadamedefaparoilte,ét6it 
dans la plus grande inquiétude fur fon abfence, 
lorfque fon retour le raffura. Il ne fera point inu- 
tile de fâireiilllervei que celui-ci fe comporta 
en amant difcret vis-à-vis de fon- hôte » & qu'il 
ae lui ût pirt ni du ptaifir dont il avoit joui , ni 
de fes hautes prétentions., ni de l'e^oir dont éhb 
Soient foutenue& 

Le lendemaia CorneViUe n'eut lien- de {du» 
preffé que de mettre plufieurs Volumes de ro^ 
mans dans chacune de fes poches , & de prendre 
le chemin de la petite porte du parc. U appelles 
Gros-Jean. Celut-cirentçnd , mais refiife Ciicore- 
de Le laiiler entrer. C«â.rhomnie aux oîg^noos dft 
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tulipes, lui dit le baron ; ne le reconnois-tu pas? 
il veut t'en donner encore. — De celles de Uma? 
^ — Sans doute. Et le jardinier d'ouvrir auffitôt. 

Peu avancé dans les jardins , il appefçoit déjà 
fa divinité & fait femblant de ne l'avoir point 
vue , de crainte de la gêner & de faire naître fur 
fon compte des idées défavorables ; mais ianS 
faire femblant de rien , Se comme par mégarde , 
il laifie tomber de fa poche l'un des volumes 
qu'elle renferme , & pourfuît fa promenade. Cette 
rufe eut tout le fuccès qu'il en pouvoit attendre. 
Elifabeth qui avoit vu tomber le livré , attend , 
pour n'être point apperçue , que le baron fe foit 
éloigné , puis elle fuit i^s pas , ratitttlTc h livre Sc 
<n parcourt le titre : îl portoit ces mots : hifio'tre 
du vailùuu clkva/ier Tiran U Blanc. Oh » dit-elle , 
dans le tranfport de fa joie , M. de Comeville ne 
doit point être confondu avec le refte des hom- 
mes : il aime les tulipes & les romans ; Se loin de 
fe Élire chercha par le baron > elle-rnSme court 
à fa rencontre , Se lui adreflimt ta parole : c'eft 
Tous, fans doute , monfieiir, qui avez égaré ce 
Kvre que je viens de trouver ? Vous aimez donc 
les romans ? ^La leâere de ces fortes ée livres 
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tS mon goût pour les tulipes font le boqKeur de 
mes jours. Les philtrs qit'ils procurent font purs. 
& innoceBs; auffi je conferve une eftime & une- 
Ténération toutes particulières pour U» perf-MMS. 
qui, comme vous, mademoifelle ... . ^ Ici le 
baron fut interronipii par Elifabetk qui vouloit 
éviter d'entendre ime déclaration ,. bien qu'elfe- 
ftouvât infiniment de rapports entre fe façon de 
penier & celle de Qornevilk , & qu'elle lut dé- 
plût beaucoup moins de la part de ce eavaUee 
que de tout autre. Elle porta même le bon ac- 
cueH qu'elle lui & ce jour-là,, jufqufà, L'Inviter à. 
dîner avec elle. 

Après le repas- if revinrent enfemble dans te 
parc i^ & comme elle lui demandoit {a faqoa. de- 
penfer fitr les embelUffemens particuliers- qu'elle- 
avoit faits â ùi demeure,, il cnit ne pas davoûr 
échapper cette occaiion de lui dévoiler- Ion amc 
toate entière. Cette retraite efï charmante ,. ma- 
demeifelle , bi di^il ; j'en préférerois-la po2e&- 
ton , & j'avaifr le bonheur de b. partager avec: 
vous-, atout ce que Punivers peiïtoflfrirdèpfa» 
fédnifant,, de pluspcopie àfitisfâîre TorgiteiiSc 
fambition^— Que mf dites-viiuKy mooGeMi-lt 
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Vous connoiâèz mes principes , & vous ofez Oo 
tenir un pareil langage ? Je ne tous diffimuleraî 
point que de tous les hommes que )*ai tu au par- 
loir de ma tante , il n'en efl aucun qui m'ait paru 
plus digne que vous d'obtenir fur moi une forte 
' d*afcendant ; mais la liberté , je la préfère k tout ; 
Se puis je ne fais ni d'où vous venez , ni qui tous 
êtes.... Qui je fuis, madame? Vous allez Tap-: 
prendre. Je defcends des anciens barons , de ces 
barons de Corneville^ —Baron ! vous, mon- 
fieur, interrompit-elle vivement ? Cen eft aâ'çz» 
mon parti eft pris ; n'inûflez plus ; vos démar- 
ches , vos follicitations deviennent infruûueufes 
dès ce moment où j'apprends de Totre bouche 
que vous êtes baron. Baron! eft-il poffîbleî 
—Oui , madame , je fuis baron ; je ne vous en 
impofe point ; mes titres font à la cour des aides ; 
& il eft prouvé par ces mêmes titres , cimentés 
bientôt par un nouvel arrêt, qu'il y avoit en 
Normandie des barons de CornevDle long-tems 
ivant le baptême de Clovts. -~Mais , monsieur , 
■de grâce, ceflez de m'entretenir de rancienneii 
de votre race : c'eft précifément parce que vous 
Itcs baron, que je ce puis vous écouter. Quoi! 
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.. jVois , moi fille de M. Agnès , j'irois aflbcier nu 
deAinée k celle d'un homme de qualité , d*ua 
baron , qui ne tarderoit pas à me faire fentir 
l'extrême diflance qu'il y a entre lui & m(»^ 
■—-Jugez autrement de ma façon de penfer , belle 
Elifabeth ; content de devoir mon bonheur k la 
poâeiHpn de vos charmes, j'oublierai lllluftra- 
tion de mon origine ,. pour ne me rappeller qjie 
les obligations que je vous aurai. — Je vous l'ai 
dit , mon parti eft pris : vous êtes baron ; je vous 
laifie. Et en difant ces mots , elle s'éloigne , aban- 
donnant le capitaine de cavalerie à tout fon dé- 
fefpoir. 

. Cependant, n'ayant plus rien à efpérer de 
mademoifelle de Sainte-Agnès * le baron s'ache- 
mine vers le presbytère , prend congé du curé , 
. monte à cheval & fuit la route de Paris. Il au- 
roit fallu voir ce capitaine de cavalerie chemin 
faifant. Co^me il fe lamentoit ! comme il pleu- 
Toit.' comme il fanglotoit ! comme il faifoit de 
vains efforts pour détruire la funefft imprelfion 
qu'avoieftt ^tfur lui les charmes trop puiffans de 
mademoifelle Elisabeth ! Arrivé dans la capitale , 
il cherche dans la pourfuite de fon procès une 
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^UhaâioD à fes peines : il fe rend chez fon proi 
eureur. Eh bien, monfieuf) lui dit celui-ci, par 
quelle htaUté votre voyage 2*t-il été û long teins 
retardé ? Comment avez-vous apporté tant de 
négligence dans une affaire de fi grand intérêt f 
■—Je vous l'avoue , une créature célefte que le 
hafard m*a ^it rencontrer , . , , —Fi donc , mon- 

fieur ; Tappàs d'une partie de débauche 

—Qu'appeliez- vous, débauche, dit le baron,, 
écumant de colère? Sachez' que mademoifelle 
Elifabeth qui a daigné me recevoir chez elle . . . > 
•^-Mademoifelte Eltfabeth fera tout ce que voufr 
voudrez, mais votre procès a été jugé hler^ 
—Eh bien ? — Eh bien , l'arrêt intervenu déclare 
vilaias vos ancêtres , vous & vos hoirs , iî vous- 
en avez. — Moi , vUain ! mes ancêtres , des vi- 
laînsi Procureur , fongez à ce que vous me dites ;. 
avez-vous le front .... Et en parlant aînli, dans. 
l*excès de fa rage il lance im foufflet au procu- 
reur : celui-ci crie au fecours ; Teffaim de fes clercs- 
arrive de toutes parts; Cornevîlte en efi en- 
iourré i U met l'épée à la main , bleffe dange- 
reufement celui qui fe trouve le plus à ia portée 
& s'enfuit. 
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' Craignant les Tuites de cette tragique fcène , il 
remonte à cheval & reprend la route du château 
de mademoifelle Elifabeth. Corneville eut bien- 
tôt oublié la perte de fon procès , & , pour 
nùeux dire , déjà il ne s'en reflf uvenoit plus que 
pour s'en applaudir. C'efl ce méàie arrêt , difoit- 
il , pour lequel je me Aiis iî mal-à-propos em- 
porté, qui ^a devenir la fourcé de ma félicité. 
Mademoifelle de Sainte Agnès refufoit de nie don- 
ner fa main , parce qu'il y avoit trop de difiance 
entre fon état Se le mien ; mais maintenant qu'un 
bon arrêt , que je n'ai point eu la foibleflt de 
folliciter, me déclare fîmple citoyen , elle n'aura 
plus d'objeftion à me faire , & fans doute notre 
union fera bientôt cimentée. O jour trois fois 
heureux ! Titres , blasons , généalogies , vous 
n'êtes plus à mes yeux que de vils inftrttmens de 
déraifbn & d'orgueil. Aimer mademoifelle Elifa* 
beth , & en être aimé , paffef fes jours fans crain- 
dre de la perdre ; voilà le vrai bien , le bien fu- 
frême , celui auquel la cour m'a condamné & 
pour lequel le ciel m'a fiiit naître. Tandis que 
Corneville s'applaudiflbit ainfi d'un événement 
fi fiineile pour tout autre que pour lui , le proau- 
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reur, lin clercs & le comiBiâaire du quartier 
TcrbaliibieDt de tout leur coeur Se jettoient les 
ibndemens d'iuibon procès ciiminel. 

Comeville panreiui k la petite porte du parc , 
•ppelle Gros-leai^, donne encore quelques oi- 
gnons de tulipes de Xùnd, & fe préfente àmade- 
moifelle ne Sainte-Agnès. Il lui raconte tout ce 
qui s'eÛ paflié depuis leur dernière entrevue , Se 
comme quoi de baron qu'il étoit, il n*eft plus 
enfin qu'un fioiple particulier digne de fa ten- 
^eJle Se de fa main. Tapplaw^ » monfieur , lui 
mt-etle , à votre générofité , à votre fagefle ; 
vous en êtes au point d'envifager rhomme du 
côté de la vr^e plûlofophie ; mais vous me pref- 
fez inutyement Air le mariage. Je vois bien que 
votre état ne diffère plus du mien » même que 
c*eft le mien qui l'emporte aujourd'hui fur le 
vôtre , puifque mon père s'efl fait anoblir ^ 
mais eft-ce là tout } Ne me faudroitil pas des 
renfeignemens fur bien des chofec , fur votre 
fortune, par exemple. Oh, mademoifelle» in- 
terrompt foudain Coroeville , la cour a bien pu» 
par fon arrêt , me mettre au rang des vi- 
lains i tnais elle ne n'a point privé de au Cor* 
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tiine , & je puis vous affurer , foi de Comeville , 
ou plutôt foi de fimple bourgeois , que je jouis 
au moins de vingt-cinq mille livres de rente. 
— C'en eft Jwaucoup ttop » Monfieur ; vous ne 
pouvez me {convenir de ce côté-là. Ma fortunt 
répond tout au plus à la moitié de la vôtre : 5c je ne 
me réfou^i jamais à prendre un mari plus riche 
que moi; bien loin de-là , je voudrois qu*il me 
dût tout, un état.... — Maintenant je n'en puis 
tenir que de voiu. -^ La fortune.... — Ëh bien , 
écoutez-moi , j^aî un frère chaîné d'une Emilie 
oombreufe ; je vais lui faire ceffion de tout ce 
que je poflide.— Je ne puis confentir à cette pro- 
pofition. Quelque jour vous ne manqueriez pas de 
me aire le reproche de vous être dépouillé de 
vos biens pour me plaire. — Que faire donc , 
' adorable EUfabeth ? ^ Vous guérir d'une folle 
palSon. Elle n'en dit pas davantage Se (e retira. 

Comevilie» plus malheureux que jamais, fe 
rend chez le Curé Se y paffe plufieurs jours dans 
le défefpoir : il y feroit refté plus longtems enco- 
re , fi une lettre de l'un de fes anris ne lui eut 
appris qu'il étoit pourfuivi criminellement t Se 
donné le iàge confeil de paâ^er en pays étranger '^ 
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s'il ne Touloît s^expofer à perdre (a. liberté ; mais 

que dans le cas oh il fe réfoudroit à prendre ce 

parti,oaefpéroîtpouTOirtravaiUerfru£hieufeinent 

Â accommoder le procès intenté par le Procureur. 

Comeville rédtût à la cruelle néceffîté de s'en- 
fiiir , ne peut même obtenir la fatïsfaâion de faire 
fet adieux à mademoifelle de SaintdBAgnès. Il 
prend la pofte, part & arrive bientôt fur les fron* 
tieresde Flandres. 

Il fe lamentoit un foir dans fon auberge , quand 
le maître de l'hôtellerie , qui s*étoit apperçu des 
foucis dont il étoit dévoré « lui propofa de paffer 
dans une falfe oti plulieurs voyageun réunis sV 
mufoient i pafler la foirée autour d'une table ds 
irenu & quarante* Cornevîlle n'eut pas la force de fe 
refufer à cette occa&on de fe diftraire : il fe rendit k 
l'ââemblée. Comme i! étoit honnête & loyal , il - 
ne foupçonnoit pas qu'il y eut au monde des gens j 
qui fans être voleurs de grands chemins , ne font 
pas moins criminels ; car c'eA en Qattant leutj vic" 
timesqulls les égorgent. Il s'avance donc de la t^ 
ble Se débute parunefommeconiidérable. Lafor- 
tune le favorife , elle le âvorife encore \ il perd i 
le coup fiûraot le d^ommage ; il joua toute lafoi- 
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rée Bc gagna une fomme très-confidérable. Lp 
lendemain il reparoit au jeu. Les commencement 
lui font également favorables ; mais la fin devient 
terrible. Il s*échaufFe & s'obftine , double ïâns 
cefle fa mife , perd tout l'argent qu'il a fur lui , 
joue fur fa parole , perd encore ; emprunte , perd 
toujours Se fe ruine de fond en comble : il a perda 
juf qu'à .fa compagnie de cavaleri*. 

Jamais , difoit-il, non jamais la fortune ne me fiic 
plus favorable. J'ai trouvé le moyen de me débar- 
ïaffer de tout ce que j'avois fans contrarier mad^ 
moifelle de Sainte-Agnès : elle vouloît que je lui 
duiTe jufqu'à ma fortune. Mes vœux 2c lesiîeiu 
vont donc être fatisfaits. 

Je n'ai plus ni fortune , ni naiiTance , ni figure; 
O Amour ! en quel état tu réduis un homme 
amoureux. 

Corneville fe retira dans fon appartement en 
Ëûfant ces réflexions qiû , pour un autre que lui 
n'auroienteurien de fort gai. Mais Cornevillefe ter 
paît de l'heureufe efp^ance de plaire à Made- 
moifelle de Sainte-Agnès , de la poflëder: ôc ce 
tréfor feul lui fuffit ; il n'en veut point d'autre; 
S'il avoit toutes les couro^es de la terre , il ea 
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féroit le £icri6ce avec aiitàot de généroûté qu^ * 
a fait celui de fes titres , & de fa fortune : pour un 
coeoT bien épris » il n'eft point de lâcriHces trop 
thtrs. Ceux qu n'ont aimé que foiblement , tàxe- 
zont de foUe le généreux ComevUIe : ceux, au' 
cbntnûre , fur qui l'amour a exercé toute fa puif- 
ûnce » n'y verront rien de trop extraordinaire. 
Ils diront chacun en particulier: combien de fois 
ii'aurois-je pas immolé ma fortune Se mon nom 
àun ob}et moins digne que mademoifelle de Sainte- 
Agnès , d'un tel facrifice ? 

Quoi qu'il en foit , Corneville paŒa la nuit là 
^lus paiûble. Son fommeil ne fiit interrompu que 
par les fonges les plus agréables. Tantôt il fe 
•Voyoit paifible poffeffeur de ces charmes , objet 
^e fon unique ambition; tantôt U s'imaginoit 
avoir à en combattre la propriété contre le feul 
gros Jean ; mais alors il donnoît quelques Oignons 
de Tulipes de Lima > & fortolt viâorieuz du 
combat. 

n fe réveilla le lendemain , bien irais , bieb 

content , bien joyeux, il n'eut pas befoin de 

beaucoup de tems pour enfermer dans fon 

^orte-manteau lepeu d'effets échappés à la rapacité 

àet 
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.des Ripons dont il avoit fait la partie.U ne lui 
-rellcit plus que deux culottes. Tune de bufle ic 
■ l'autre de tricot , une paire de bottes tortes & le 
furtout de. l'on uniforme qu'il dégalonna pour 
:payerà fon hôte les frais du féjour qu^il avoit 
.&it chez lui. Après avoir tiré quelqu'argeat du 
refte, c^efi-à-dire de la culotte de buffle & des 
-i>ottes » il arma fes mains d'un bâton blanc , & 
reprit la route de France. Son procès criminel 
étoit le moindre objet qui occupoil fa penfée : 
fon imagination ne lui repréfentoit que les char- 
mes de mademoirelle de Sainte>Agnès ; ks yeux 
-ne croyoient voir qu'elle ; & malgré les fatigues 
d'une route longue Se pénible , faite à pied , à 
grandes journées , nul voyageur ne fut plus heu- 
■ reux que ne Tétoit alors le Baron as Comeville. 
D'un autre côté la fortune le favorifoit au-delà de 
nos efpérances ; car fes amis étoient venus à bout , 
moyennant un petit dédommagement pécuniai- 
re , de faire oublier au procureur de Paris Se l'af- 
.front qu'il avoit reçu & la mort du plus hs^bile 
: de fes clercs. 

Après avoir marché nuit & jour pendant deux 
femaînes entières, CornevîUe apperçut eptin les 
TomtlI. C 
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girDaettesda château 4e madeiatnfeUe de IStinte^ 
Agnès. t>u plus loin 'qu'il les vxiit , il Te leiâé 
tomber fur Ces genoux, autant par laffitiide que px 
ref^eâ ; & s*mclmmt profondément : je te faluc^ 
Vécriet-îl, ô temple qui recèles Tobjet le "pÉtifs 
T^e , le plus refpeâable > te plus accompli quï 
'fort fort! des mains du créateur ! le te ^ue , i^ 
palais , afyle de la pHls belle , de la phisraîfoi^ 
nable des créatures' Ne permets pas que tes por- 
' tes fe ferment à mon approche ; mais au contrains 
"fois que partout les ifliies tne foient onvettes , & 
-que je piMffe pénéti-er dans ton augufte enceinte^ 
fans que gros-Jean exige de nouveaux Oignons 
de Tulipes de Lima ! Pour me conformer aÙK 
fages principes de ta maîlrefTe , ïe me fuis mis 
dans l'état de la plus profonde milère ; trop heu- 
reux que le fort favorable à mes deûrs m*aitt'é- 
duit à l'heureufe iiéceffité de devoir à owdemoi- 
lelle de Sainte-Agnès jufqu'aux alîtnefls qui'dovr 
vent foutenir ma frêle exiftence ! 

Ce mot de frêle exïftence conrcaoît à 'mer- 
veille à rétat oU fe trouvoit Comeville. De^s 
deux jours il n'avoit rien pris 8£ avoit foit beau- 
coup de chemin. Il avoit voulu s'arrêter i qàeU 
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ques auberges pour Ce rafraîchir ; aws it& mo- 
(teAes vêtemens ayant décelé le vtûde de Ta bour- 
£e , les maîtres des hâtelleries avalent voulu ezi* 
ger d'avance le payement de letirs fournitures , 
9e le capitaine n'avoit pas pules Satisfaire. C^en- 
dant exténué de ^tigne, de âiiii & d'amour , 'û 
arrive près du château d'EIifabeth : c'étoit verf 
lu fia d'un beau jour d'été. Contre ion habi' 
tude , EUfabeth étoit avec fa femme-'de-chambre 
à U porte de fon parc où elle prenoit le frais 6c 
s*entretenoit de choies bien étrangères à la paf- 
fion de Cornevillé , qu'elle avoit entièrement 
oublié. A peine celui-ci Tapperçoit , que fon Ccnir 
palpite de joie : il fait un dernier effiitt pour hfl- 
ter fes pas , 6c tout en les allongeantavec peine , 
il fe courboit pour faluer Elifabetfa & feifoit des 
lignes avec fon chapeau : elle ne me voit point 
encore , & en difant ces mots il fe met à courir, 
en s'écriant : madenioifelle ËlifabçUi ! c'eA moi I 
<i*elimoi! c'eft l'amoutcux Corneviire ! Les deux 
fanmes entendent une voix fans en pouvoir dif- 
tinguer les accent , regn-dent de toutes parts , ap- 
perçoivent enfiiiun malheureui; , qui précipite fa 
marche vers elles , jettent un cri d'etfroi 6c 
Cij 
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rentrent foudaia àsas le parc dont elles fenh^^ 
bnifqueinent la porte. Nayez donc pas peur , s'é- 
crie vainement Cornevillej fe peut-il que vous ne 
me recoMioiffiee pas } Je Cuis Corneville- lui- 
même ; c'eft l'amour que ^'at pour vous qui th'a 
réduit dans le piteux état oii vous me voyez. 
Madeinoifelle! Mademoifelle ! Plss il s'écrie » 
plus £lifab«h précipite (a. fuite ^ Si il s'écrioit 
encore , qu'elle étoit déjà rentrée dans l'intérieur 
dé fon château , qu'elle en avoït même déjà fer-, 
mé portes Se fenêtres , fe croyant toujours pour^' 
fiiivie. par le vagabond qu'elle avoit apperçu; 
Après ces précautions , toute hors d'haleine Se 
tranlie de peur, elle tombe évanouie dans une 
bergère. Tandis que fa femme-de-chan^re cher- 
che à rappelle fes efprits , voyons qu'elle étoit 
k contenance de Gros-Jean. Gros-Jean étoit un 
honnête garçon^ mais tout auffi peu valeureux que 
famaîtrefle. A peine il avoit entendu les cris de 
Corneville & avoit vu s'enfuir fa maîtrefle, qu'a-* 
bandonqant le carré de fesTulipes, auxquelles il 
donnoit une légère fa{on , qu^il fe mit i courir, 
de toutes fes forces vers fa hutte où il fe tapit lans; 
ofer refpîrer. U en avoit foigoeufement fermé la 
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porte ; & l'o/eille appuyée fiir le trou d« ta fer- 
rure , il ëcoutoit, en tremblotant,, le voyageur qiû 
tour-à-tour fe lameotoit, juroit, metiaçoît , fe 
plaignoit: &gros Jeanne pouvoU rien concevoir 
à tout cela. O rage ! ô défefpoir ! s'écrioit Corne- 
ville ! Encore deux heures & il y en aura- quarante 
huit que je n'ai rien pris ! & je n'ai pas de quoî 
ne procurer le plus léger aliment! J'arriye ici 
porté fur Taile de l'Amour , & je tondie exténué 
de fatigue fans favoir où repofer ma tête. Cruelle 
Elifabeth ! infernale créature! eft-ce-là la récom- 
penfe que vous donnez pour tant de facrifices ï 
Ah ! tête ! s'il me reftoit encore afiez de forces 
pour efcalader ce mur^ je mettrois tout à feu 8c 
k fang. Périfle la dame du château .' périfle Mlle. 
Cateau , fa femme-de-chambre ! périfTe gros-Jean; 
fon jardinier ! cette enceinte eu. un repaire .de 
bâtes féroces , & je veux le faccager. En difant 
c^s mots , il donne un grand coup de fon bâton 
contre la porte , &c gros-Jean fe laiffe tomber de 
firayeur dans fa hutte. Coraeville* de Iba côté ; 
n'ayant pu réfîAer à la violence du contre-coup , 
fe débattoit fur la pouffiete & pouffoit des heur- 
lemens affreux. Ah.! difoit-il , fi j'avois feulement 
CUj 
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U force de me traîner îufqu'au presbytère , lè 
curé me fuflenteroit un peu : il ttit , & tirant lè 
même avantage de fes mains que de fes pieds, il 
fe traîna vers le presbytère. Le curé étoit encore 
à table » lorique Corneville arriva à fa porte. Le 
fumet des viandes ne £ùfoit qu*augnienter les be- 
foins de Corneville. Il fe dreiTe fut fes deux 
pieds 4 entr*ouvre la porte, & la ferrante qui 
Tapperçoit, jette un cri, la referme prédpitam-^ 
ïnent & s'enfuît dans la chambre voifine en s'é- 
criant c'eft un fpeftreî un fentôme! je l'ai vu. 
Le pafteuf prêt k exorcîïer fort de table , prend 
fon livre &: fon étole , Se fans ofer ouvrir la 
porte , interroge d'une voîx menaçante le diable , 
fur le fujet de fa vjfite. Monftre dénaturé , s'écrie 
Corneville , je ne fuis point un diable ; je fuis lé 
Corneville que voils eonnoiffez, l'ancien capitai- 
ne de cavalerie , & je me meurs de fatigue & de 
^m. A ce mot de Corneville , le curé entr'ou- 
Vre la porte , & à travers la pâleur hideufe du 
voyageur , découvre enfin les traits de Corne- 
ville. Après bien des excufes fur la méprîfe de fa 
fervanfe , qui l'avoit pris pour le diable , il le fait 
entrer , lui préfente un bon reAaurant , fit le 
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^eAionne far Taviemure fingulière qui a pu le 
xéduire à ce trïAe état d'infortuae. CornevîUe 
boit un coup., prepd haleine & raconte naive- 
nent comme cjuoi c*eil à l'amour qu'il relTent 
pour niademoifelte de SaiiUe-Agnès , qu'il faut 
attribuer tous les défeftres qu^ii a effuyés & qui 
ne font pas probablement encore finis. Il dit corn* 
ment il a fait à cette ingrate leâcri&e de fon titre 
de baron &de fa fortune , 8c (tifcourt furrafïreufe 
féceptîoa qu'elle lui a fiûte à fon arrivée. Malgré 
cela, ajouta Cornevilfe , je fëns- que je l'aîme en- 
core par-defiiis toutes chofes , & que sH me ref- 
toit quelques facrifîces i lui faire encore , je ne 
balancerois pas un inftant î lui donner de i>eib* 
Telles marques- d'un amour qui n*aura jamâifisd'e- 
xem^es. Après le dmer , le curé lui fit donner 
quelques-uns des habits qui étoient â fon ufage ^ 
■Se fe rendit chez Elifabetb pour la difpofies à rcï- 
cevoir fon amant. / 

Le curé & Conievîlte prennent enfemble te 
chemin du château ; mais le psfieur devançott d^ 
qvelcpies pas l'ancien militaire y parce qu'il iiUois 
-que mademoifeUe EliTabeth iûi préveinie avant 
-^u^ oiât patoître devuuelle. Dans ionaccoutr 
Civ 
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trémeot àâuel il efl moins effroyable , à la vé* 
rite , que ci devant ; mais il eft vêtu d'une manière, 
encore ,ptus ridicule. Le curé étant plus étendu 
en largeur qu'en longueur ^ Se Corneville, étant 
plus long que large , il efl clair que la foutanelle 
qu'il avoit endoffée par-deflus fa vefte bleue Se 
fa culotte de tricot maron , ne produifoit à Foeil 
rien de fort élégant. Cependant le curé appelle 
gros-Jean ; celui-ci reconnoît la voix du pafteur , 
& -fans ie faire attendre ^ l'introduit dans l'appar- 
tement de mademoifelle de Sainte- Agnès , à peine 
revenue de fon évanouiffement. Le curé la badina 
beaucoup fur fa terreur panique, 8c fe retira 
après l'avoir déterminée à accorder une eitrevue 
à CorneviUe. Vous pouvez entrer, dit-il à l'an- 
cien baron i )e lui ai fait verfer des larmes en lui 
peignant votre matheureufe fituation : maintenant 
c'eft à vous d'achever la conquête de fon cœur. 
Corneville , tout tremblant , fe préfente enfin aux 
yeux de fa maîlreffe , 6c tombant à fes genoux : 
mille pardons , mademoifelle , lui dit-il ; mille 
fois pardon. )'at juré , j'ai tempêté à votre porte; - 
mais je moiirois de faim. Cette raifon me fervira 
d'excufe auprès de vous. Que je fuîsdoncmal- 
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heureux! Sî je tous sa appellée ingrate, ïnteofible, 
extravagante même , c*eÇ que fétois dans un dé- 
lire qm me prïvoit de mon bon feos. Mademoi- 
felle de Sainte- Agnès , je vous maintiens pour la 
plus raifonnable ,1a plus honnête;, la plus fenfi- 
ble dame de tout ce canton. — Relevez-vous, 
Corneville , lui répondît mademoiTelle de Sainte- 
Agnès y & ne jugez jamais les dames que vous ne 
les connoiiSez mieux. — Oui , je fuis un cçupa* 
ble , un criminel ; mais pour expier uia faute , 
laiïïez-qiQi mourir à vos pieds : & en difant ces 
mots , il inohdoit le parquet , de fes larmes. U 
fallut que mademoifelle de Sainte-Agnès fe fi- 
chât encore pour le forcer à fe relever; maïs en- 
fin il obéit & partagea le fopfaa fur lequel elle 
étoit afflfe. Mademoifelle , lui dit alors Corne- 
ville } qui avoit l'air d'être dans l'ivreffe de Ta- 
mour & qui déraifonnoit comme au moment de 
fou arrivée , mademoifelle voudroit-elle me per- 
mettre d'avoir un petit entretien avec elle. — Hé- 
bien , parlez ; qui vous en empêche ; — Ah ! c'eft 
que ma hatdiefle pourroit bien encore vous ou< 
trager. •— Parlez , vous dis-je ; mais gardez-vout 
de manquer au refpeâ que vous devez. à mes 
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principes. — Divine Elifabeth, feroit-ce y man- 
quer que de vous dire que j'aî fait pour vous le 
facrifîce de mon titre de baron & de ma fortune» 
que vons n'avez plus d'objeâions à me ^e fur 
mon état » que je ne puis plus tenir ma fortune 
que de vos bien&its , puifque je n'ai plus rien , 
que j'efpère , en conféquence , que dès ce jour » 
Vous me permettrez de vous conduire à Tautet 
& de, cimenter des noeuds qui doivent ^re lo 
bonheur de ma vie ; allons , belle Elifabeth , n'ap- 
portez pas de plus longs retardemens à couron- 
ner les vœux de l'amant le plus ardent , le plus- 
fournis t de l'époux le plus fidèle ; & en difant ces 
mots , M. de Corneville voulut s'émanciper âc . 
{irendre un à compte fur ce qui n'étoit point en- 
core échu. — QuefaiteS'Vous, monfieurî Ca- 
teau ! gros-Jean ! à mon fecours , vite au fecours. 
— Pazdon , je fuis le plus mal élevé des honi- 
nes i mademoifelle , ceflez d'appeller , & je &u* 
xai me contenir dans les bornes du refpeâ qui 
vous eft dû, —~ Infeme ! vous venez ici pour me 
féduire; craignez d'allumer toute ma colère; 
fuyez 2c jamais ne reparaiflez à mes yeux. Voilà 
que Comenlle fe metde nouveau à faoglotter ^ 
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à folliciter fon pardon &c avec tant d'infhnces » 
c[ue mademoifellc EUfabeth eut néanmoins Vap* 
pareflcfi ^OubGer f« torts. Quand il en Toalut 
rerenir au mariage : Que tous dtes peu railbn- 
nable, CorneviUe, lui dit-elle ; & que vous me 
cônnoiflez peu. Avez-vous donc oublié la confi- 
dence que je tous ai faite , en parlant des quali- 
tés que je defirois dans UQ homme que j'aurois la 
foftleffe d'épouferï — Hé-bîen, mademoifelle , 
ces qualités , je les ai toutes. Vous fembliez defî- 
rer qu'il n'eat point de naiflance , & je n'en» 
point ; qu'il ffit fans fortune , Sc je n*ai plus rien, 
— Oui , mais la figure? me croyez-vous affez 
aveugle pour ne pas appercevoir une fuperbe 
£gure fous ce chapeau rabattu , une taille élé- 
gante à travers les plis de cette foutanelle-, & une 
cuiffe faîte à peindre bien que couverte de cette 
ctdotte de tricot maron ? Je n'auroîs qu'à vous 
époufer : vous époufer ! vous , un tel homme : 
ah ! je ne tarderois pas à voir toutes les coquettes 
de mon voifînage , c*eft-à-dire toutes les femmes 
-de ce canton , me difputer & me ravir bientôt le 
cœur de mon mari ; & c'eft ce que je veux évi- 
ter. — Charmante princeffe , poorri» - vous 
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conceroïr de moi des foupçons pareils? Ah î 
croyez que ma fidélité égalera mon amour & 
mes foins ; que je n'aurai rien au monde que 
vous , que. ... Ici Comeville fiit interrompu par 
Elifabeth , qui perfifta opiniâtrement dans Ton 
premier refus. — Mais enHa > mademoifelle , s*U 
ne me re^loit pas le t<>rt aâreuz d'avoir reçu de 
la nature une figure paiTable , uae taille afiez 
^Ue, pourrois-je me flatter du. moins qu'aucun 
autre motif ne retarderoit plus un bien , l'objet de 
toute mon ambition } — N'en doutez point, Cor- 
neville , vous me plairiez infiniment. 

Comeville ne lui en laifla pas dire davantage » 
& dans les accès de fon défefpoîr , il partit pour 
Parts , où dénué de tout fecours &, ne fâchant 
plus que ^re y il s'eng^ea daçs un répment d'ii^ 
&nterie. Ainfi dans le court efpacede trois mois, 
d'homme de qualité il étoit devenu dtoyen or- 
dinaire , de riche réduit à la plus affreufe mifere > 
& de capitaine de cavalerie » fimpl'^ fantaffîn. 

Cependant on âifoit partir des troupes pour . 
TAllemagne , qui étoit alors le théâtre de la 
guerre , & le régiment où fervoit Comeville , ou 
plutôt la Tulipe ( car c'étoit le nom quil avoît 
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choifi en mémoire de la paffîon de Mademoîfelle 
de Sainte-Agnès pour cette efpece de fleurs ) fut 
du nombre de ceux qui paflefent dans ce pays-là. 
Si , au faîte' de la fortune & du bonheur , la 
Tulipe n'avoit jamais craint la mort ^ à plus forte 
raifon mùntenant qu'il n'a plus rien à perdre.' 
Arrivé 7u camp , à peine eut-il le Ioi£r de goûter 
deux heures de repos , qu'il fallut aller à l'enne- 
BÙ. Le brave la Tulipe étoit au premier rang des 
grenadiers ; il ànimoît Ces camarades par fes paro- 
les & fes aâions : à le voir on Tauroit pris pour 
le dieu des combats ; mais hélas 1 le plus vaillant 
foldat n'eft pas à l'abri d'un boulet ; & le premier 
qu'envoyèrent les ennemis , emporta dans foi» 
vol rapide la jambe droite de notre foldat amou- 
reux., Il m'en relie encore une, s'écria-t*il, Se 
j'en veux faire le facrifice à mon roi. Il parloit 
encore , qu'une balle frappe fon œil gauche ; il y 
veut porter la main > & un coup de fabi-e déta* 
che fon bras de fon épaule. La Tulipe n'étoit 
prefque plus qu'un tronc & vouloit combattre 
encore; mais les oiBciers le firent tranfporter, 
malgré lui, au dépôt des bleffés. Aucune de fes 
bleâures ne Ait jugée mortelle, £c il ne falloit 
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^ue du tems pour le guérir. A im œil, un hris 
&;une jambe de moins près* la Tulipe étoit en- 
core très-bien fiit ; mais comme il ne pouvoit 
plus être d'aucune utilité à l'armée , on le ren- 
voya muni du congé le plus flatteur , le plus ho- 
porable ; enfin avec toutes les marques de dif- 
tinâion qu'on accorde en pareil cas. Au moment 
oit il fortit de l'hôpital , pour prendre la route 
de France , il fe présenta devant pne glace , 6ç 
fe trouvant bien différent de ce qu'il étoit autre- 
fois , il en verfa des lannes de jsie. Je vous rends 
grâces ^ ô ciel l s'écria-t'il ; dieu des armées , foyez 
béni cent fois pour les biens que j'ai reçus de 
votre bonté. Me voilà maintenant tel , qu'A efl 
impoffible que mademoifelle de Sainte -Agnès 
me reâife fa main , & fans votre puiflant fe- 
cours , je ne ferois pas dans l'état oh me voilàrll 
prend une béquille , & déjà il eft en routé. Ce 
n'eft plus ce beau Corneville qui , au retour de 
Flandres , faifoit quinze ou vingt lieues par jour. 
Malgré fon emprelTement fie fon defir de revoir 
les . girouettes du château de. mademoiTelIe d« 
Sainte-Agnès , malgré le fecours qu'il tire dé ià 
téquîlle fie le poids d'un œil fie d'un bras dont 
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^I eft allégé , il ne peut cheminer qu'à trèï-petitec 
{oumé«fi : ce ne &t qu'au bout (le trois mots 
qu'il parvint à !a porte du château de mademoiw 
felle de Sainte-Agoès. 

Le leâeur jugera de Tefiroi que caufà encore i 
la belle Eliiabeth la vue de Comeville. Cepeft» 
dant.êlle eut plus de force qu'à la dernière i^fite 
qu'il lui avoit 6ite ; & le fentiment de la pitié 
l'emporta far la peur. Eh quel état je vous re* 
vois encore. Monteur Comeville! Eu vérité 
votre vie reffnnble au plas étonnant, auplin 
extratagant des romani. Dans la foule de ceux 
^e j'ai lus , il n'éft pas un feul chevalier qui ût 
4rouru mitant d'aventures que Vo^ ; il n'en A 
|>oiAt quî^itété autant maloaité de la fortunée 
enfin puiCque vous voilà & -que vous ités et 
bonne &nté, tâchez de vou^ cohfofer. — êie 
coofoler ,; Hiadcmoifelle ? je ne puis Ttcre que 
par Vous ; Se j'efpere qu'enfin votis ne m^^O' 
m plus de raifons poàr vous dHpenfer domc 
donner une maîn que faxachetée par la perte de 
mon rang , de: ma fortune , d'unbras , d'une }an>t 
be& d'un oàl. ■^^-Mon.atnitié , m<m adminuion, 
mon eâime vous font btta ducff.fetifrdonte, fc 
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je vous l'accorde avec le plus grand plaîfîr. Mais 
quant à ma main , je vous confeille. ... — Je ne 
confentirai à rien , Madame ; elle me coûte aflez 
cher ; & puirqull faut le dire. ... — Halte là > 
Monfieur ; je crois que vous voulez m^injurier ; 
mais fi vous faviez quel motif me détermine à. un 
figénéreux effort; car . . . je vous aime , Corneville. 
— - Vous m'aimez y adorable princefle ! que viens* 
je d'entendre î feroit-îï poffible î quoi ! voiw 
m'aimez. Ah ! je fuis au comble de la joie; mon 
cœur ne peut réfiiler au fentiment d'amour , de 
reconnoi£ance dont il eft rempli. Ah ! mademoî- 
felle de Sainte-Agnès ! Ah ! divine Elizabeth! je 
me meurs : Se il tombe fur le parquer. Elifabeth 
iiiit un cri , lui prËte le fecours de fon bras » & ne 
le relevé qu'avec peine. Corneville , vous n'êtes 
pas raifoiinable. Je fuis très-reconnoiffante fanis 
doute de tout l'amour que vous me témoignez ; 
mais une fois époux , cet amour fera bientôt dé- 
truit ; 6c quelqu'autre objet. ... — Quelqu'autre 
objet ? quoi] dans l'état oh je fiùs ? — Hé oui ; 
-vos blelTures , le bras qui vous manque , cette 
jambe de bois font autant de moniimens de votre 
valeur , qui vous rendront Telnet de l*ambition 

de 
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de toiAes les femmes. — - Mais , mademoiselle , à 
quels excès voulez-vous donc porter mon dé- 
iefpoir ! Comment j'aurois tant iâit pour vous - 
^aire , Se ce fcroît envaîn ! Non, non , je ne le 
puis croire. Mon adorable princefle , ma chère 
maîtreffe > mademoifelle de Sainte-Agnès, je vous 
en conjure au nom de votre paâion pour les tu- . 
lipes , de votre amour pour les romans , de la rare 
&prédeufe conformité qui règne dansnos goûts ,' 
laîflez-vous attendrir. Si ce n'elt aiTez de ces puîf- 
fans motifs , contemplez votre ouvrage : ici il me 
manque un œil , là un bras , plus bas une jambe ,' 
que faut-il donc plus pour vous plaire ! ma douce 

amie 

En effet la commifj^ratïon fe mit de la partie ; 
& dès le même foir , le curé fut prié de fe pré- 
parer à donner la bénédiâion nuptiale à ces deux ' 
finguliers amans. 

Nous ne dirons point , quoique nous eullions 
bien des chofes plaifantes à raconter, tout ce 
qui fe pafia la première nuit de ces noces ; mais 
un fait certain , c^efl que mademoifelle de Sainte- 
Agnès , devenue madame Corneville , cefTa bien* 
tôt d'être rangée au nombre de ces prudes ri<Ucu- 

TomelL P 
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les, qui ravolent prife elle^mime pour modèle ; 
on dit même qu'elle fut la prenùere à faire de 
tendres agaceries à gros-Jean , 8e que M. Corne- 
ville fiit témoin, dès le lendemain de fon maria* 
ge , d*une fcene qui lui fit regretter toute (a vieles 
Sacrifices étoonans quil avoit £ût5 pour mademoi- 
felle EUfidieth de Sainte-Agnès. 
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CHARLOTTE 

DE 

SAVOïE, 

REINE DE FRANCE. 

.V>HAitLOTT£ n'avoit pas. encore £x ans y 
^quand on la promit à Frédétic de Saxe. A me^ 
iiire qu'elle avançoit en ^e , elle témoignoit de 
|a répugnance pour cet engagement , & raconr- 
itoit dans is& petites confidences à une jeiwtS 
Aiii 
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perfonne qui lui étoit attachée , & qu*elle aimoit 
tendrement , nommée Viûoire , tout ce qu'elle 
penfoit fur cette alliance : £h ! pourquoi , difoit* 
elle i û on avott à Ibhger de û bonne heure à 
ma de Aînée, pourquoi ne Tunit-on pas avec celle 
da Duc de Calabre î II me femble que lui feul 
dans l'univers m'eft deftiiié pour époux; que fon 
fort doit être enchaîné au mien ; que je ne puiï 
tenir mon bonheur que de cette alliance. 

Tout ce qu'on m'en dit me charme & me 
ravit , & m'a perfuadé que je ne puis être heu- 
rçufe avee le- Prince d^- Save» 

Charlotte n'avoit que onze ans loriqu'eîle 
tenoit ces difcours; mais il eft vrai que plus 
elle avanççit çn âge, & plus elle fentoit ces 
fentimenïs*accroître&fe fortifier dans fon ame, 
C'étoit l'effet d'une aveugle fmipatie ; car ce Duc 
de Calabre qu'elle aimoit avec tant de violence, 
elle ne l'avoit jamais vu. 

. Un des Miniftres de fon père, qui connoif- 
•foit fes fentiraens, & qui favoil combien elle 
avoit d'averfion pour Frédéric, entra un foir 
•dans fa chambre , au moment qu'elle s'alloit 
^ettre^au Ut Courage , Madame, lui dit-il, oi| 
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•iroits affiranchit enfin d'un joug importori ; vous 
jie ferez point à Frédéric ; on vient de rompi« 
votre hymen. — Ah ! Viâoire , s'écria la jeune 
•Prihceffe, en fe jettant au col de fon aniiej 
'Viâoire , ma chère Viâoire , je ne ferai point & 
■Frédéric. Conçois- tu bien ma joie ? tu connoà 
-ma feçon de penfer : je ne ferai point à Frédéric. 
•Elle étoit fi tran^ortée , qu'elle ne Êiifoit feu- 
Jement pas attention au porteur de cette grande 
;B0HveUe. Mais, Princeffe, hii dit -il, vous ne 
Me dites rien ? Eft-ce ainfi que vous récompenfet 
Je ferviteur fidèle qui s'eft empreffé de venir 
■répandre dans votre ame l'efpoir d'xm bonheur 
' -dont vous êtes fi digne ? Et fi je vous apprenois 
:une autre nouvelle à laquelle vous n'ofez vous 
attendre fans doute , de quel bienfeit payeriez* 
■vous mon zèle & mon impatience } La Princeflè 
rougit & parut émue. — Que me voulez -vous 
yire, lui r^ondit-ellem eft un genre de bon- 
heur que vous pourriez m^nnoncer, & dont je 
■m'étudierois le refte de mes jours à vous récon»- 
.penfer. Ah! Viâoire, ajouia-t-elle , que veut -il 
,dire? Je veux , liû répliqua le Miniftre , je veux 
;vous feire la plus grandcvDame de l'univers : ea 
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un mot , vous êtes Dauphine ; votre mariagg 
vient d'être conclu avec le fils de Chaiies,Roi 
■àe France. 

, Je fuis Dauphme , s'écria triilement la Pria- 
cefle , en laiiTant aller là tête fur l'épaule de 
.Viûoire j je fuis Dauphine , & voilà ce rare bon- 
heur que Vous venez m'annoncer avec tant d'enl- 
preflement ? Le Miniftre du Duc de Savoie , fur^ 
pris du peu de îoie que parotflbit éprouver la 
Frinceilé , attribue cette infenûbilîté à fa jeuneâfei 
car elle n'avoit pas alors quatorze ans : ou bien 
il crut que l'humeiur fiere du Dauphin , dont elle 
favoit les démêlés avec le Roi fon père , lui eau- 
ibit de l'inquiétude far le fort qui lui étoit peut" 
£tre préparé. Cependant elle paâa la nuit fanfi 
xlormir ,& ùifant demeurer Viâoire auprès d'elle ^ 
tandis que toutes fes- femmes faifoient retentir 
fon appartement des cris de leur joie. Quelle 
folie , dit-elle , quelle allégrefle mal fondée ! Ah ! 
Viâoire , que ces nouvelles fe reffemblent peu ! 
X-'une m'affianchit Se me rend la liberté; il me 
refte im inilant d'efpoir; frivole elpoir ! me voilà 
plus infortunée que jamais. Tépoufe le Dauphin , 
_& je me vois fcparée pour toujours de l'aimable 
Duc de Calalve* 
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' Viâoire lui repréfentoit vainement qu'elle épott" 
foît le premier Prince du monde ; rien ne la con- 
foloit ; elle fouhaitoit que le Duc qu'elle aimoit* 
(ùt en fa place ; mais comme fa fageffe l'empor* 
toit encore fur la pafiion, elle rouglflbit de fes 
fouhaits fi-tôt qu'elle les avoit formés ; elle en 
éprouvoît même le fentiment du défefpoir. 

On ne fongeoit cependant qu'aux préparatiâ 
de fon mariage ; & comme fes chagrins l'avoîent 
un peu abattue, & que le Duc de Savoie, fou 
père, ne yoxdoit pas qu'elle parût ainfi aux yeux 
des Ambaffadeurs du Dauphin » il l'envoya poiur 
quelques jours à ime de fes maifons de plai* 
iance , aux environs de Txuin. La Princeffe s'y 
remit en effet, & ce peu de liberté rendit tout 
leiu* éclat à fes charmes. 

Un matin qu'elle étoit à la meffe^ & que là 
foule n'étoit pas nombreufe , elle apperçut à un 
coin de l'églife un homme enveloppé d'un man- 
teau écarlate. Sans trop favoir pourquoi , elle jette 
les yeux fur lui à différentes reprifes ; mais comme 
£ç manteau cachoîl le vifage de l'étranger , elle 
ne pouvoit obferver fes- traits. Le lendemain, 
^lle l'apperçut encore à la même place ^ dans U 
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même attitude 6c couvert du même habit; eUé 
défapprouvoît fa propre curiofité , mais fans pou- 
voir la dompter. Un troisième jour enfin, cet 
homme s'étoît approché un peu davantage; il 
étoit appuyé contre le mxu-, & la Princeffe ^per- 
çut fesyeux; ils étoient beaux, & toujours arrêtés 
fur elle : fon manteau ne permettoit pas qu'on en 
vît davantage. La Princeffe rougit en s'apperce- 
vant que l'inconnu la coniidéroit attentivement ; 
elle le regarda aulli , mais & rougeur ne fit 
qu'augmenter : Enfin elle attacha Ces yeux- fur lui 
avec un tel oubli de toute autre chofe , & avec 
une û grande attention , qu'elle vit tout d'un 
coup , & au moment qu'elle s*y attendoit le 
moins , tomber le manteau de rinconno, & laiffer 
à découvert la plus belle tête que l'on puiffe voir. 
Ele eft convenue depuis, qu'elle penfa jetter 
un cri à cette vue : elle treffailUt ; & fouriant 
enfuite, elle baiffa les yeux fur le livre qu'elle 
tenoit en fes mains. 

L'inconnu , qui n'avoit pu foutenir la force de 
sfes regards , s'étoit oubKéi à fon tour, fi£ ne fon- 
^eant qu'aux charmes de la jeune Princeffe , 'A 
p'avoit pas £u la précaution de iè recouvrir de ib% 
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ïnanledu » dont la chute laii& voir llioinme du 
monde le mieux fait. B'ne prit plus le foin de fe 
cacher, il ofa même regarder la Princefle avec une 
attention qui déceloit déjà beaucoup d'amour ; 
inals celle-ci, devenue plus timide , & interpré- 
tant les regards de l'inconnu, n'ofa l'envifager que 
fort peu, & c'étoit encore de la manière la plus 
^mbarrafTée. 

, Dès ^qu'elle eut dîné, elle paâa dans Cort 
cabinet , oîi elle voulut être feule. Elle refta 
plus de fix heures dans cette folitude , le 
cœur & l'efprit dans la plus grande agitation ; 
enfin, ne pouvant fe fuffjre à elle-même, elle 
fit appeller fa chère Vifloire. Elle lui raconta 
J'aventure qui s'étoit paffée ; & s'appuyant fur 
■le bras de cette confidente , elle la mena dans 
les lieux les plus reculés des jardins. Vous 
ferai -je l'aveu de ma foibleffe , lui dit la 
Princeffe , en verfant un torrent de larmes. 
Cet inconnu a fait une terrible impreilîon fur 
■mon cœur; peut-être croyez-vous déjà' qu'il le 
partage ce foible cœiu- avec le Duc de Calabre^ 
En eiFet , je l'aime autant que le Duc lui-même j 
& j'aimç 1^ Duc autant que vcet inconnu, feii 
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fuis convaincue , Viâoire , fa naiâance n'eft paM 
moins illuftre que celle du Prince dont je ^en* 
tredens fi fouvent ^ & le Duc n'auroit pas à fe 
plaindre des effets du hafard s^il réuniflbit en 
ia personne toutes les perfeâibns dont celui-ci 
paroît doué. Mais que dis -je? Vifloire, peut- 
être penferas-tu que j*ai tout-à-iàit perdu la rai'^ 
fon , quand je te dirai ^ fiu: la foi de mon cœur» 
fiy celle de tous les ientimens que j'éprouve » 
que cet inconnu eA préctfëment le Duc de Calabrtt 
Jui-même. Oui, c'eA lui, Viâoire , c'eft lui- 
mèias :iui initinft qiù parle inceflammentàmon 
ame, tous les mouvemens que j'éprouve me 
l'annoncent. £h ! quel autre que lui joindroit à 
tant de mérite, à une réputation auâi brillante, 
& fi jullement méritée , des dehors û féduilàns? 
Mes fens ne m'ont point féduite , & mon cœur 
trop grièvement bleflé par le Duc de Calabre » 
ne faïu^it être janiîûs ému que par lui. Mais , 
Madame, lui difoit Viûoire, par quelle caufe 
extraordinaire voulez-vous que ce foit ce Prince? 
— L'inclination que j'ai po\ir lui , reprenoit la 
Princefle, eft trop extraordinaire; elle ne peut 
îamais être partagée ; & le Ciel , pour rendre 
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ma peine étemelle , a voulu conduire à mes yeuÂ 
Tobjet d'un amour û iàtal. 

Charlotte s'entretenoit de cette manière ; & ^ 
après bien des difcours qui e^iprimoient le troublé 
■de (on ame , comme elle toumoït dans une grande 
allée, elle ^perçut à t[uarante pas deux hommes 
«pu s'avan^oîciit wrs elle ; fes fens &rent agités 
d'une extr^e Se fecrete ^o^n, & reconnoif-, 
<ant l'un de ces hommes pour être l'inconnu dont 
elle venok de s'entretenir, elle le dit à Viâoire ,' 
en lui ^ifant remarquer la beauté de fa taille 8è 
les agrémens de fa perfonne, à mefure qu'il 
approchoit. Viâoire s'apperçut qu'il avoit tou- 
jours les yeux fur la Princeffe. Quand ils ne forent 
qu*à peu d'élotgnement les uns des autres , ils 
s'arrêtèrent pour fe conlidérer mutuellement; 
comme de concert, & fe regardèrent avec une 
efpèce d'admiration. La Princefle âchée contre 
elle-même, rougit de fe furprendre avec cet air 
d'attention, 6c pourfuit fa promenade. L'inconnu 
s'ôte de fon pajSàge , àC prenant le bas de l'allée 
d'une manière re^eâueufe , il la falua avec cet 
ak- de dignité &c de modeâie que donne Tédu- 
fation, Qc qu'iofpirent le refpeâ & famour. A! 
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peine k Princefîè fut à une certaine diitancé»' 
qu'elle tourna la tête pour conlïdérer encore Tin-' 
connu, & elle le yit arrêté , occupé à la conû- 
dérer elle-même avec la plus grande attention. ' 
Eh bien , V^âoire , dit-elle à ion amie , tu l'as* 
vu; que penfe-tu de ma deftinée? Viûoire ne 
lavoit que répondre , car elle ne convenoit pas' 
que cet inconnu fût le Duc de Calabre ; &: elle 
déploroit l'état où elle voyoit la PrîncefTe , paf 
l'incroyable bizarrerie qu'elle trouvoit à fes fen^; 
timens. 

Elles continuèrent leur converTation qui i\tn 
long-tems encore. Viûoirp fp trouva au fouper,' 
oii elles ne forent pas peu furprifes de voir encore 
le &meux inconnu ; Se le foir la Princefîe , félon' 
fa coutume , voulut entrer dans fon c^inet avec 
Viûoire : elle apperçut une lettre cachetée fur & 
table : on peut juger de fa furprife ; elle l'ouvre 
avec précipitation , 8c Viâoire y à qui elle en fait 
laleâure, ne peut l'entendre fans l'étonnement 
que devoit produire cette rencontre extraordir 
paire. Elle contenoit ces mots: 

« Je vous ai aimée , Madame , dès l'inflant où la 
if réputation de vos charmes eit parvenue iufqu'âl 
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* moï, j*ai toujours defiré de vous confacrér avec 
» mon cœur ,une vie que je ne voulois dévouer 
» qu'à vous feule. Ceft en vain que j'ai travaillé 
» avec tant d'adreflè à rompre votre mariage 
it avec Frédéric ; un génie plus puiCant que le 
» mien vous livre au Dauphin ; j'arrive trop tard ; 
» je vous vois , & votre préfence divine achève 
w ce que mon idée avoit commencé. Je me livre 
et à vous fans aucune réferve. Plaignez mon mal- 
** heur,Madame ;&i]uandjefuisiân$lamoindre 
M efpérance,parclotuiez-moîla triAe làtis^ûion 
M que je me donne, de vous apprendre que 
j» je- vous adore, 8i que cette infortuné » dont 
M le deftin èc l'amour font û extraordinaires, e& 
■» le malheureux Duc de Calabre ». 
■ La PrinceiTe ne dit pas un mot après la leûure 
de cette lettre ; elle tomba fur un £ège , & la 
préfenta à Viftoire. De quel faiiiffement elle fut 
atteinte 1 Elle s'appuya fur une de (es mains , & 
bientôt tout fon vifage fiit tout couvert de fes 
larmes. Viâoire gardoit comme fa miaîtreife un 
profond filence ; mais le rompant enfin tout-ài 
coup : J'admire votre cœur , Madame , lui dit- 
.die, qui vous a fi bien inifaiùt que cet inconnt^ 
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oi&rt à votre vue étoit en effet le Duc de Cav ' 
labre lui-même ; mais j'admire autant cette ren- 
contre furprenante , ce puiflant Se merveilleux 
effet de la fimpatie qui, fans que vous vous 
connuiHez, vous a donné réciproquement une â 
forte tendreffe l'un pour l'autre. Non, ajouta-t- 
elle , tout ce qu'on raconte de ram<nir & de fes 
merveilleux effets , n'approche point de ce que je 
vois ici. — Trifles efièts , répondit douloureufe* 
ment la Princeffe, triAes effets , qui ne fervent 
qu'à me rendre plus infortunée. Viâ:oire , ô mon 
amie , pourquoi le Duc ne me hait-il pas autant 
que je l'aime? Sa froideur , fon indifférence euffent 
guéri la bleffure de mon ame. S'il ne.m'avoit 
point aimée , j'aurois fans doute ceffé de nourrir 
*n moi une folle & cruelle paffion qui feit mon 
malheur depuis quelques années , & qui me rendra 
infortunée le refte de mes jours : ou bien û le 
fort fe.tal vouloit faire brûler fon cœur du même 
feu dont le mien efl confumé, potirquoi a-t-U 
amené fous mes yeux l'objet qui ne pouvoit qu'en 
augmenter l'ardeur dévorante ? 
- Cependant la jeune Princeffe , dont la fageffc 
f ommençoit à lui difter «es grandes leçons qu'elle 
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■ ilepuù fi généreufement pratiquées , réfoliit de 
cacher toute fa vie la foibleffe de fon penchant} 
die fouhaita même que fon mariage avec leDau* 
phin , qui devoit fe faire dans peu , s'accomplît 
plus promptement encore , croyant que l'idée 
qu'elle auroit de devoirs réels à remplir » la ren* 
droit ' plus forte , Bc lui aidëroit infaillible* 
ment à vaincre tme palCon qu'elle-même défap* 
{H-ouvoit fi fort , & iugeoit déjà fi condamnable 
Craignant que le Duc de Calibre ne la vît 
encore dans les jardins , & qu'il n'eût l'audace 
de lui parler, puifqii'il avoit eu celle de lui écrire» 
elle réfolut de renoncer à la promenade tout le 
tems qu'elle ne feroit pas aflUréé de fon éloigne- 
ment. Elle pafia la nuit dans la plus cruelle agi- 
tation. Un jeune cœur attaqué de tant d'alTauts 
différens , pouvoit-il exifier dans le calme ? Mais 
ce qui mit le comble à fon trouble , on peut 
dire même à fon effiroi , ce fiit la vue du Duc 
de Calabre. Ce Pnnce ne manqua pas da lé rendre 
au dîner de Charlotte. Jamais on ne fi^t dans un 
état plus cruel que le fiit la Prlncefie à l'inflant 
où elle le revit. Elle regarde Vifloire en foupi- 
rant, & s'étudie uns cefie à éviter les. regards 
Tomt ri, 3 
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du Duc. Viâoire -\^t bien qu*U remarqua cette 

afiêûation : il la regardoit y il confidéroit la Prin- 

ceilè , & paroiâbit agké de la plus violente paf- 

fion. 

II parut conAamment à tous Tes repas » durant 
quatre ou cinq jours ; & une ibis qu'elle en témoî- 
gnoit fon chagrin à Viâoire , elle apperçut en- 
core une lettre fur la table de fon cal»net. D^alnn-d 
elle la voulut déchirer iàns la lire ; mais Viâoire 
ayant remarqué que ce n*étoit pas la mSme écri- 
tore que celle qui avoit caufé tant de troubles , 
elle l'ouvrit & lut avec la même furprife ces pa- 
roles. 

M Pourquoi vous contraindre. Madame, laîflez 
» aller votre cœur à fon penchant naturel ; fon- 
i* gez que le Ciel ne fait rien au hafard. C*eA 
H avec deffein qu'il vous a donné xuie fi tendre 
H inclination pour le Duc de Calabre, & qu'il 
» a mis dans fon ame un amour fi pafiîonni pour 
» vous ; fuivez fes ordres. Le Duc , 'lî vous le 
M voulez , peut vous ravir au Dauphin ; un rahg 
H plus ou moins élevé ne fait pas le bonheur 
7* de la vie ; fongez à ce que je vous dis , & fi 
» vous ne régnez pas avec le Duc, iùr la plus 
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» belle Monarchie de l'univers ; peut-être auffi ne 
» compterez-vous pas pour peu de chofe de don- 
» ner dei loixau cœur le plus fidèle ». 

La PrincelTe donna fes premiers mouvemens à 
rétonnement , puis elle réfléchit à la témérité que 
l'on avoit eue d'ofer lui écrire en ces tennes. 
Mais ce qu'il y eut de plus fen£ble Se de plus 
douloureux pour elle , ce &t d'être con- 
vaincue par cette lettre fatale qu'il exiflât queU 
qu'autre au monde que Viûoire » qui connût les 
fècrets fentîmens de fon cœur , £c elle n'héfita 
pas un moment à croire que le Duc de Calabre 
lui-même n'eût cette connoiflànce cruelle. Cette 
penfée &illit à lui faire dévoiler à ks parens 
tout ce qui fe paâbit à leur infçu dans fon ame , 
dans celle du Duc i & fur-tout à £ûre connoître 
l'imprudente ^mérité du Prince. N'ayant jamais 
£ak part de ûi penfée qu'à la feule Viâoire , elle 
fiit Air le point de la foupçonner ; mais celle-ci 
cruellement ofiénfée d'ime telle accufation , n'eut 
guère de peine à fe jaAifier. Il eft împoinhle dé 
rendre tout ce que dit & penlà la PnnceiTe : les 
jours & les nuits fe paffoient à s'entretenir avec 
fon aimable confidente; elle n'alloit plus dans les 
Bij 
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jardins ; elle fe promenoit uniquement dans Us 
bains du château , auxquels aboutiiToit une longue 
& magnifique galerie , portée fiir des colonnes 
de porphyre : c'étpit-là qu'en liberté elle épan- 
choit Ton ame dans le fein de fon amie. Une nuit 
que les rayons de la lune éclairoient cette fuperbe 
galerie, la PrinceâTe, après y avoir fait plusieurs 
tours y alla s'alTeoir à Tune des extrémités fur des 
marches de jafpe , & continuant fa con^erfation : 
Je ne reviendrai jamais , difoit-elle , de la fiu^rife 
oîi m*a jette cette lettre fingulière, 6c qui ne me 
permet pas de douter que le Duc de Calabre ne 
connoifle les fentimens que , malgré moi-même « 
je nourris poiu* lui. Si jamais quelque chofe pou- 
voit m'offrir à fa vue » ou m'expofer à avoir un 
entretien avec lui, j'en mourrois de' douleur & 
de cohfufion. Tandis que la Princ^e parloit ainfi , 
elle vit fortir de derrière une de ces colonnes un 
boomie qui vint précipitamment fe jetter à fes 
pieds , & luiembrafla les genoux avec une telle 
■violence que , quand elle 4'auroit voulu , il n^ lui 
auroit pas été poffible de s'enfuir. Elle frémit de 
peur , &c l'inftaitt d'après , elle apperçoit un autre 
homme à vingt pas d'elle. Viâoire n'eft pas plu* 
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raflurée que fa maîtrefle ; mais ayant reconnu 
celui qui étoit proAemé aux pieds, de la Prin* 
celle pour être le Pue de Calabre , elle ie remit 
& le dit à la PrincelTé, qui le voyoit tOut auffi 
bien qu'elle. Pourquoi vous ei&ayez-TOUS, lui 
dit le Ducî c'eft uh Amant difcret qui veut vous 
dire qu'il vous adore , & qui ne Veut avoir d'au- 
tre loi que celle que vous lui impoferez ; ceffer 
de craindre & de vous alarmer. Si je fois les 
bontés dont vous mTionorez , ne vous en &ite» 
aucun reproche : c'^ ce lieu » Madame , qui m'a 
révélé le fecret de mon bonheur. Vous ne defcen. 
diez plus dans les jardins , je me fuis introduit dans 
cette galerie , & fi le refpcû que je vous dois en 
«ft bUfCéf l'amourle plus violent, le plus indomp- 
table amoiu- fait mon excufe. Mon Écuyer , pour- 
fuivit-il , que vous voyez là-bas , Se qu'ime ami- 
tié £ncère attache à mes intérêts, n'a pu con- 
noître le bonheur dont votre ame me favorîfe' 
malgré vous, iàns le voir partit ; il a pris la li- 
berté de vous écrire fans m'en prévenir : je ne l'ai 
fu qu'après coup. Enfin, Madame, fi vous étiez 
convaincue de la violence de mapaflion,fij'ofois 
-vous conjurer d'écouter des mouvemertf qui ne 
Biij 
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tne font pas contraires , je trourerois bien les 
moyens de vous arracher au Dauphûi , fans que 
votre gloire en fltt bleffée. Croyez un fils de 
Roï* qui vous parle. Madame; croyez -en fon 
amour, où plutôt croyez -en cette heureufe 
inclination que le Ciel a placée au fond de votre 
cœur, ' 

A l^peur qu'avoit eue la Princeffe,avoit fuc- 
cédé Fembarras ic une douce confiilion de fe 
trouver ainfi dans ce lieu à pareille heure avec 
un homme qui t'aimoît, Se qu'elle ne haïflbit pas; 
enfuite elle avoit éprouvé un mortel dépit de ce 
qu'il ofoit lui parler des fentimens qu'elle avoit 
pour lui. Sa follicitude fot d'abord extrême; mais 
prenant tout-à-coup une réfolution digne de h 
vertu & de l'élévation de fon ame, en confidé- 
rant l'écueil dans lequel elle fe trouvoit, & vou- 
lant éviter à l'ayenir les approches de femblables 
abîmes , elle regarda le Prince avec une modefHe 
tranquille : Seigneiu, lui dit-elle , je ne cherche- 
rai point à vous cacher ce que mon indifcrétion 
vous a appris , & ce que votre hardieffe vous a ' 
fait entendre ; mais je fuis finguUérement étonnée 
qu'un honime raifonnable puifle fonder qnelque 
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tip^nce fur les parles d'une perfbnnede mon 
^e; regardez-les comme frivoles, & croyez que 
je vais déformais ne me plus occuper qu'à méri* 
ter les afièûions & la tendrefle du Dauphin. Qu'il 
foit vrai ou Ssnx que je vous aie infpiré quelque 
Sentiment de bienveillance , je vous prie de ne 
m'en initruire jamais : je vous fupplie encore de 
me quitter à ce moment même , de ne jamais pen- 
fer à moi, & de ne plus vous offrir à mes yeux* 
En achevant ces mots elle fe leva , & quoi que 
fît le Prince pour la retenir , elle pafla dans l'un 
des appaitemens des bains , & le laifla tellement 
furpris qu'une & jeune perfonne fe fut rendue li 
maîtreilè d'elle même, qu'elle eût témoigné tant 
de modération &c de fageiTe, qu'il ne favoitfi ce 
qu^ venoit d'entendre , étoit l'efet d'un rêve ou 
bien une réalité, j. 

■ L'Ëcuyerdu Duc le furprit dans fon étonna 
ment , & comme il s'étoit flatté d'un fuccès tout 
difiérent , il ne fiit pas moins étonné que le 
Pnnce , de voir ainfi leurs espérance trompées. 
n fit cependant fentir au Duc qu'il trouvoit éton- 
nant qu'il n'eût pas aj^rté plus de réfiftance à 
l'éloignement de la Princefle. Quç veux-tu , lui 



by Google 



14 Nouvelles 

«UToit le Duc}, je nM jamais rien entendu <fe û- 
raifonnal>le que ce qu'elle m'a dit; t^eft en vain- 
que je Taime, ajouta-t-il, elle eu entièrement 
dévouée à Tes devoirs... Se cependant elle m*aime , 
repreneît-îl. Mais hélas 1 n'ai'je pas entendu^ dan» 
la longue converfation qu'elle a eue avec ùt con: 
fidente, qu'elle combat inceflanunent ce malheu* 
reux penchant ,& qu'avec la force & le courage 
que je lui ai connus ce foir , il efl évident fans 
doute qu'elle l'aura bientôt furmonté.Apïès s'être 
encore pendant long-temps coipmuniqués leur &t 
Çon de penfer , ils ie retirèrent , & le Duc nQ 
parut plus en effet aux yeux de la Princeffè, 
Quelle nuit fiiccéda à cette journée ! quel trou» 
ble ! quelle agitation ] De fon côté la Princefl« 
n*étoit pas plus tranquille ; elle répétoit fans ceff^ 
à Vi^oire , combien une ro^ontre û fiupre* 
liante , fi inattendue, portoit avec elle un exem* 
pie de la bizarrerie de fa deitinée. H m'en a beaur 
coup coûté , Viûoire , difoit-elle , pour le quitr 
ter; mais en£n je me fuis' éloignée en conférer 
vant tous mes avantages. Les efforts que j'aj 
iâits ont été bien pénibles; mais je conferve au 
fond de mon^atjie 1^ douce fatis^i^ctn 4^VQV 
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^onfenré mon innocence dans une occafion fi pé- 
nUeufe pour moL 

Enfin arriva le moment ob la Frincefle Ait 
^e de fil folitude.' Les Ambafladeurs du Dau- 
phin anivet^nt ^ êç fpn mariage fe conclut II fe fit - 
avec la magnificence d'une maîTon où elle a tou- 
jotu^ régné , Se oîi elle Tçnible héréditaire. B y 
eut des coûrfes , des. toiunois jSc des combats 
de gladiateurs. Un inconnu couvert d^armes fim- 
pies , mais dont la ^nne mine & l'adreflle le 
firent admirer , remporta tous Içs prix, ic les reçut 
^e la main de Madame la Dauphïne. Ce qu^d y eut 
fie rare , ç'eA que Tun de ces prix étoit une boîte 
portant d*un c6té le portrait de la Princefi!e> & 
de Tautre celui du Dauphin, Elle préfenta au 
yainqueiir cette boite ouverte , & il y vit ces deux 
obje^ fi différens pour lui. Il la reçut en fe couiv 
bant, comme par refpeâ; mais , s'avançant à 
ï'oreille de la Princeflè , pour n'être çntendu que 
d'elle feule : je jxu-e , lui dit-il , que l'un fera tou- 
jours l'objet de mo" averfion t & que j'adorerai 
l'autre tant que je conferverai un fouffle de vie ; 
pc en di^t ces mots , U brifa avec la pointe du 
javelçt qu'il tenoit , le portrait du Dauphin » 
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tpà était (Pémail; & il eut la fecrete jcûe ^ !« 
lai&r v<HT ainfi défiguré à Taugiifte ^ufe du 
' Dauphin. 

'Cet inconnu avoit un peu leré la vifiere de 
tan cafque , & le mettant aux genoux de la Prûi^ 
ceffe y elle l'avoit reconnu pour être le Duc de 
Calalwe, & fon vifage s'étoit couvert du rouge 
de la pudeur, en fongeapt que le prix deAîné 
au Duc port<nt fcm inege. Voyant un amant , 
& un atnant qui avoit tant d'avantages fur ion 
cœur, elle fe fentit atteinte d'une douleur pro- 
fonde , d'être obligée de lui donner elle-même 
vne trile Êivetu'. Son trouble fut fi grand , qu'au 
moment oii elle lui eut livré fon portrait, elle 
ten£t la main potu* le re|H'endre. Puis elle fentit 
vivement l'injure que faifoit le Duc au Dauphin, 
en traitant fon portrait avec tant de mépris. 

Elle fe mit enfin en route pour aller trouver 
fon époux , qui la reçut avec la dignité du plus 
grand Prince du monde. Le Dauphin un peu 
jaloux de f<Mi naturel , la trouva trop belle , & 
ce fiit avec une joie extrême qu'il découvrit fon 
goût pour la folitude , & qu'elle ne liri parut 
avoir- aucun empreffement pour les plaifîrs. 
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Quand le Roi Cha-les fot mort, le Dauplûn 
iè hiUa d*all«r recuàllir ce précieux héritage. 
fi fit couronner la Reine avec pompe ; fon efprit 
& & beffiité charmèrent fes fujets » 6c portèrent 
Tadmiration dans l'ame de tous les Minifires 
étrangers qui dévoient en cette rencontre leurs 
coœpUmens au nouveau Roi. Elle ne fervit pas 
peu aux omemms de tant de magnificence qu^d 
fallut quM étaUît, 2c)amaîs perfonne ne fut plus 
propre que cette Prînceûe à ibutenir avec majefié 
le rang qu'elle occupoit. 

Pendant tout ce tems-lâ , le Duc de Calabre 
teirïa tous les moyens pollibles poiu*' continuer 
à donneV à Charlotte des marques de ia paffion ; 
mais tous fes eSbrts n'eurent aucun fuccès , & 
la vertueufe Princcffe y apporta une continuelle 
réfîftance. Les lettres qui tombèrent entre fes 
mains ne furent jamais ouvertes ; elle les don- 
Boit à Viâoire pour les garder jufqu'au tams oU 
elle trouveroit une ftre occaiion de les feirc 
rendre au Duc , refùfant de les brûler , de peur 
qu'il ne put s'imaginer qu'elle les avoit lues. Le 
Roi fiit très - occupé pendant quelque tems à 
calmer des mouveraeiis qui s'étoient élevés dans 
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quelques Provinces de ion Royaume ; la Reine 
qui t pour cette raifon en ëtoit toujoiurs féparée, 
obtint dès -lors la permiffion d'aller éctblir 
&n fëjour à Loches. Elle embellit fa folitude de 
tous les agrJmens que put imaginer ion efpiit 
fécond ; elle avoit l'air d'y i^vre en paix avec 
elle-même } & û le fouvenir de l'aimaUe Duc 
de Calabre venoit quelquefois troubler foh repos, 
elle le repowSbit avec une fermeté étoiinante pour 
on cœur qui avoit pris de fi fortes imprelËons. 
Ce Prince fe fervant de la liberté que fembioit 
lui laifier la folitude de la Reine ^ eflaya bien 
dçs fois de I4 vgir U. de liii parler ; il la vit en . 
effet, mais il ne put parvenir à avQir im entre- 
tien avec elle. Elle le reconnut plufîeurs fois 
déguifé dans des manières différentes ; & li ce fiu 
fouvent avec éntotion» ce ne fut jamais fans co- 
lère. EUe fe fit même amener l*Ecuyer du Duc , 
& lui parla d'un ton à vouloir être obéie y le 
priant de dire de fa part à fan maître , de ne 
plus tenter des efforts qui pourroient être fi pré- 
judiciables à fa gloire. Elle lui fit rendre cache- 
tées toutes les lettres que ce Prince lui avoit 
écritçs , & il connut bien par cette démarche ^ 
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^e la paffion la plus vraie , la plus forte devoit 
exiilçr déformais ikns la plus foible efpérance 
povu- lui. n vécut trois ou quatre ans toujoufs 
perfécuté d'un amour fi malheureux; & ne pou- 
vant plus réfiAer à là violende , il partit incognito , 
, & fe rendit encote à Loches^ réfolu de mourir 
ou de parler à la Reine. Il y réuflît ; il la trouva 
dans ime folitude charmante , peu éloignée du 
château , où la nature plutôt que*l*art fembloit 
avoir épuifé le tréfor de fes agrémens. Ce fut-li 
que le malheiueux Prince fe préfenta aux regards 
de la Reine étonnée. Je ne viens point , lui dit-' 
il , en tombant à fes genOux , je ne viens point 
ici , Madame , pour contrevenir aux Ordres que 
vous m'avez donnés ; je viens vous offrir le 
IpeÔacle d'un infortuné qui n'ambitionne plus 
d'autre bien que celui de mowir à vos yeux. La 
. Reine tâchant de maîtriferfa première furprife : 
vous me témoignez mal, Seigneur, lui répondit- 
élle , les fentimens que vous dites avoir pour 
moi , en m'expofant , comme vous le fiiites , i une 
aventiu-e dont riffueferoit terrible, fi jamais elle 
venoit à la connoiffance du Roi. — Madame , 
lui répartit le Prince , j'ai û bien pris ai» pré- 
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cautions » que je n'ai^ rien à craindre tfae VOA 
propres rigueurs ; le Roi pe peut iàvoir &c ne 
làura jamais mes fecretes infortunes. — Ne par- 
lons'donc plus duRoi j répliqua la Reine, parlons 
de moi feule qui me ;rouve grièvement oflênfée 
de votre audace ; jl me fuffit de favoir , quoique 
tout le monde l'ignore j que vous êtes ici, que ' 
je vous vois ÔC que vous me parlez. Ah ! Sei- 
gneur (pie no»m'q}argnez-vous ? Pourquoi peofec 
toujours que vous pouvez abufer d'une ibi- 
bleflê née dans TenËuice, 6c qui a pafie auffî 
promptement que Tenfance elle-même ? —Je le 
vois trop, s'écria le Prince ^qi^elle a pafle cette 
fbihletk qui devoit combler de bonheur vos 
jours &C les imens. Il n'y a donc plus rien , Ma- 
dame, au fond de votre cœur; 8c puifque l'in- 
difierence a pris la place de fentimens qui fii- 
rent plus doux, vous confentez donc que je 
meure î — Seigneur , lui dit-elle , ces difcoucs our- 
très ne me conviennent point. Vous ne mourrez 
pas .... & je ne fouhaite pas votre mort , pour- 
fuivit-elleen rougiflant. Vivez , m^ loindem«ii 
& vivez heureux , fi vpus le pouvez : pour moi , 
vous &v<ez que je fuis indifpenfablonent attachée 
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à mes deVDÎR. Du refte , & je ne puis m*einpê- 
cher de vous l'avouer , la vie tjue je mène n*eft 
pas une vie trop heureufe. Je vis ici éloignée de 
mus les plaifirs , d*une manière plus convenable 
à la femme (Tun particulier tpi'à celle dHio 
grand Roi. Après cela ^ je vous dirai pourtant 
que j*jr vis contente , & que j'ai fii accommoder 
mon humeur à la néceffité de plaire au RoL 
Mais , Seigneur , ne vous étudiez pas à troubler 
uR repos que je cherdie à me procurer depuis fi 
long-tems. Faites que je ne perde jamais les dei^ 
niers fentiméns que je puis avoir pour vous : ils 
&ront ceux deTefiime la plus parfaite , fi vous 
voulez bien ne me voir jamais. Le Prince la fol- 
licita long-tems encore ; mais elle lui parla avec 
tant de fagelte , £c avec une dov^ur fî pleine 
cependant d'autorité , qu'elle obligea ce Prince k 
lui promettre de ne la plus revoir ; Se comme 
emporté par fon amour , & devenu plus hardi , 
poilque e%oit la dernière fois qu^ devoit l'en- 
^etemr , il prit la liberté de lui demander , ii un 
foi* de cetfaines ehofes arrivoient , H ne lui fe- 
roit pas permis d'efpérer. La Reine qui entendk 
ce qu'il vouloit dire , £s récria avec furpriTe , & 
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d'une Êtçon très -naturelle. Non, Seigtiïiur} Im 
dh-elle , non , j'ai appris de l'admirable Blanche 
de Navarre que les Reines de France ne ie re« 
marioient jamais. Que vous dirois-je encore ? Le 
Prince fit voir plus d'amour que je ne vous lé 
fauroîs dire , & la Reine demeura înébranlaUe 
dans fès fages delTeins. U lui dit les chofes ^ 
monde les plus touchantes. Se ayant furprisU 
mûn de la Reine , il Tarrofa d*un torrent dfi 
larmes. Elle parut toujours ferme dans fes prin- 
cipes ; mais l'ayant enfin qtùtté , qu'elle paya 
chèrement fa barbare confiance ! Elle gémit à fôn 
tour , 6c ce malheureux Prince fit verfer bien diss 
larmes aux plus beaux yeux de la ten-e< 

Elle a vécu depuis dans une égale folitude , foît 
àÂmboife, foit àLoches,&rarementàlaCour. 
Elle s'étoit ^t les occupations les plus agréables, 
foit en lifant les livres les plus inftruâi^ de fon 
' tems , foit en réfiéchiflant fur la fatalité des chofeï 
les plus brillantes de la vie. Lorfqu'elle s'y attén- 
doit le moins , elle apprit dans une lettre que le 
Roi lui écrivoit la mort de l'infortijné Duc de 
Calabre. Ce coup l'abattit; fon cœur fen&lenc 
prit nul avis de ù. raifon , Se fa douleur fût 
excçffive. 
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tetccffive. Mais enfin fa vertu reprit affeî de force 
pour lui faite cacher fa douleur aux yeux de 
toute la terre. A fa dernière entrevue avec le 
Duc , elle fut fi touchée , que s'imaginant que les 
entretiens fréquens qu'elle avoh de ce Prince 
avec fa dière Viâoire , contribuoient à nourrir 
des 'fentimens qu'elle vouloit fumionter, elle 
défèntËt à fa confidente de lui en patler & de lui 
prononcer jamais fon nom. En effet, elle eut 
un fi grand pouvoir fur elle-même > qtie depuis 
ce moment elle ne parla plus de ce Prince ; telle- 
ment qu'à la nouvelle de fa mort, Viâoire fut 
tout étonnée de lui retrouver encore des fenti- 
mens fi tendres. Ce fiit alors qu'elle lui ordonna 
de lui en parler conflamment : il efl mort , 
diibit>-eUe ! il efl mort! je puis errer autour 
de fon tombeau fans ofFenfer le Roi ni moi-même.' 
Je le vois toutes les nuits, ajoutoit-elle ; il 
femble' qu'il vienne me demander raif&n de mon 
ingratitude, & me reprocher toute la tendrelTe 
que j'ai eue poiu- lui , puifqu'il n*en a pas ref- 
fenti les effets. Pardonne , cher Prince , reprenoît- 
elle , en répandant des pleurs , pardonne , j'en 
ai été affez punie i les rigueurs dont je faffligeoi» 
Tomt II, C 
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Ont aflez fervi mon toiirmenl. Hélas ! Madame^ 
interrompoit Viûoire , vous affligerez-vous tou- 
jours } Si les morts favoient ce qui fe paiTe chez 
les vivans , que le Duc de Calabre feroit fatisfait 
de toutes les larmes que voxu donnez à fon tré. 
pas ! Eitil poflible que votre vertu ait toujours 
rendu fa vie malheureufe , & qu'une affiiûion fi 
parfaite rende fa mort fi glorieufe ! Hélas ! dit la 
Reme , n'appeliez point vertu ce qui étoit TeSet 
de la néceflîté. Je rejettois fa paiEoh , & je de- 
meurois fidèle au Roi. Une femme horaiête , dit- 
on , fuit {es devoirs fans aucune contrainte ; 
cependant , qu'il m'en a coûté pour les remplir 
ces triftes devoirs ! Hélas , fi j'étois un jour mw- 
trefie du fort de mes enfans , quelle fatis&âion 
pour moi d'unir ma famille à celle de ce Prince 
infortuné, & de rendre nos enfiuis plus heureux 
que nous ne l'avons été ! 

La douleur de la Reine fut telle , que toute la 
Cour ne tarda pas à s'en appercevoir. Et comme 
il efl: rare qu'il ne fe trouve dans les Cours quel- 
xjues-uns de ces courtifans oiEcieux qui , ne 
rougiflant plus de rien , établiflent l'efpoir de fe 
maintenir fur les plus affi-eufes délations ^ il n« 
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s'écoula pas un long tems lans que le Roi fôt 
inftniit du motif de la trifteffe & de la maladie 
de langueur dans laquelle tomba la Reine. Un 
jour qu'en fecret elle adreffoit fes plaintes ôc 
fes vœux au Ciel , fon époux l'écoutoit fans 
qu'elle en eût aucun foupçon : ô Dieu ^ 
s'écrioit-elle , puifqu'îl t'a plu de m'enlever le 
feul bien qui m'attaehât à la vie , que tardes-tu de 
rompre le fil odieux qui ibutient encore ma 
frêle exiftence ? Que tardes-tu de m'iuiir à lui par 
k mort? Elle fera déformais l'objet de tous mes 
defirs. Et toi, cher Prince, hélas ! toi , qye la 
nature pourvut abondamment des plus rares qua-. 
lités, toi qu'elle créa pour me plaire, & que; 
le fort amena en ces trirtes contrées, pour le maK 
heur de mes jours , . oui tu vivras à jamais dans, 
mon efprit & dans mon cœiu". Toute mon ame 
fe porte encore vers ton ombre chérie ^ & je 
n'ai d'autre fouhait à former que celui-ci î 
pxiiffent mes cendres être à jamais réunies aux 
tiennes ! 

A ces mots la porte s'ouvrît 6c le Roî parut. 
U avoittout entendu ; il étoit prêt à fe livrer aux 
transports dç la plus Au:ieiife jaloufie ; mais Us 
Cij 
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plçurs de la Reine , fon état dé&illant triom- 
phèrent de fon coxirroiix , & à lui-même il ne 
refte plus de forces que pour la j^aiudre. L* 
iânté de la PrincelTe ne put tenir long-tems 
contre le coup redoutable qu'elle avoit efiiiyé. 
Elle tomba dangereufoment malade ; &c à l'ar- 
ticle de la mort , elle fit à fon époux l'aveu des 
fentimens qu'elle avoit ^roiu^ pour le Duc de 
Caiabre, Je m'en repentirois fans doute * fi j'avoîa 
pu les dompter, lui dit-elle; mais ce n'étoit 
point en mon pouvoir. Seigneiu' , pourfiûvit- 
eUe, depuis rinftatit &talo{i> poiv la première 
fois , j'ai vu le Duc de Caiabre , j'ai été plus à 
plaindre qu'à blâmer. 5e n'ai point forfait à U 
foi que l'on m'a forcée de vous jurer aux pieds 
içs aiaels. Je menis infortunée, mais non pas cri- 
mimelle, En achevant ces mots , fes yeux fc f«> 
mèrent pour jamais. 
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E U D O X I E. 

Contt Gaulois, 

Avant rëtabliffement delà Monarchie Fran» 
çaife, lés Gaiiloîs pafsèrcDt en Afie, ravagèrent 
Wonie & pillèrent plufieurs villes. Celle de 
Milet, par les foins & par la vigilance de fes 
habitans y s'ëtoit long-tems garantie de leur fit- 
reur; mais un jour qu'on y célébroit la fête de 
Cérès , le peuple étant alTemblé dans un temple 
peu éloigné de la ville , les Gaulois en fiu'ent 
avertis , les furgrirent & tombkent far eux à 
main armée. Ils en tuèrent plufieurs , & firent 
prifonnières nombre de filles & de femmes. Let 
unes furent rachetées fur l'heure par les . pèrei 
& les maris ; les autres, refièrent dans l'èfcla- 
vage. Parmi celles-ci étoit ime jeune Dame, 
d'iuie beauté frappante. Elle refta au pouvoir 
cTun Capitaine Gaulois « homme recommandable 
par fes vertus , ôc qui fe nommoit Cavara. La 
prilbniiiète hil fit entendre qu'elle étoit femoe 
Ciij 
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d'un guerrier de diftinaion nommé Xanthe ^ dont 
elle avoit un fils âgé feulement de deux ans ; 
qu'elle fe nommoit Eudoxte , Se que puiique 
dans cette fîcheufe rencontre elle n'avoit au- 
cune nouvelle de fon époux dont elle étoit ten~ 
drement aimée , elle devoit conclure qt^ avoit 
été tué dans le maflkcre. 

Le Capitaine étant arrivé chez lui dans la Gaule 
Celtique , épris de la beauté d'Eudoxie , dont on 
parloit dans prefque toute l'Afie , réfolut de l'ér 
poufer s'il pouvoit venir à bout de s'affurer de 
la mort de Xanthe. En attendant , il promit de 
vivre auprès d'Eudoxie avec toute la retenue , 
îa modeffie & le refpeû dus à fon fexe , à (es 
charmes & à fa naiffance. Il ne cherchoit qu'à 
fe rendre digne de l'eiKme de fon efclave , & à 
adoucir les chagrins que pouvoit lui caufer l'ef- 
. clavage. 

Xanthe avoit été dangereufement bleffé , il 
étoit même refté dans la foule des morts. Ses 
anus l'en ayant retiré pour lui rendre les derniers 
devoirs , s'apperçurent qu'il donnoit encore quel- 
ques fignes de vie;, ils en prirent foin, & en 
pçu dç jouTî il fe trouva hoti de danger. A peinq 



.by Google 



.Françaises. 39 

il avoit recouvré fes efprits , qu'il s'informa de fa 
chère Eudoxie. On ne put long-tems lui celer fa 
deftinée ; il feUut lui avouer que Içs Gaulois 
. l'avoient faite prifonnière. On peut juger de la 
douleur que lui caxifa cette nouvelle. Il fit des ' 
efforts extraordinaires , & s'occupa à ramaffer 
une fomme alTez confidérable pour former fa 
rançon, & l'aller . chercher dans les Gaules. Il 
vendit fes biens , épuifa la bourfe de fes amis Se 
fe mit en route. En palTant par l'Italie oii il étoit 
connu , il apprit des nouvelles de' l'objet qu'il 
cherchoit ; il fut que Cavara avoit emmené cher 
lui une femme jeune & belle ; & pir le portrait 
qu'on lui en fit , il ne douta plus que ce ne iût la 
fienne ; à Marfeille il en fiit pour ainfi dire con- 
vaincu , & là il prit un guide qui le conduifit 
dans la Gaule Celtique > i la maifon de Ca- 
vara. 

A peine entré chez ce Capitaine , il apperçut 
Eudoxie fortant d'un jardin , & accompagnée de 
quelques femmes. Elle ne l'eut pas plutôt re- 
connxi, qu'elle s'élance à fon col, & lui prodigue 
toutes les marques de fa joie & de fa tendreffe. 
Elle feit avertir fon. hôte de l'arrivée de Xanthe j 
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qui Talla recevoir avec la plus grande eowtoifie. 
Après les premiers compUmens , X^nthe le mit 
fur le chapitre de la rançon de fa femme. Cavara 
lui demanda quel argent il apportoit. Il répondit 
que par le crédit de fes amis , il avoit réuni mille 
féquins d'or. Il faut, lui dit Cavara, diinfer cette 
fomme en quatre parties égales. La première 
fera pour vous ; la féconde appartiendra à votre 
femme ; la troîfième à votre enfant ; la quatrième 
fiiflirapouf la rançon d*Eudoxie. Cette générofité 
fans doute étonna Xanthe , qui crut ne pas trou- 
ver d'affez fortes expreffions pour remercier Ca- 
vara. Celui-ci raffembla fes amis pour donner un 
magnifique fouper à fon nouvel hôte qu'il reçut 
de fon mieux , bien qu'il reffentît ime extrême 
douleur de perdre la belle Eudoxie qu'il aimoit 
avec une ardeur incroyable ; mais en même 
tems fa probité étoit telle , que la vertu chez lui 
triomphoit toujours des plus vives paffions. 

La nuit étant arrivée , toute la compagnie fe 
difperfa. Xanthe & Eudoxie fe retirèrent dans un 
appartement qu'on leur avoit préparé , & là fe 
trouvant en liberté , Eudorâe témoigna à fon 
époux combien elle étoit furprife qu'eofi peu de 
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tems il eût pu ramafler une ibmme aiilTi confidé* 
lable* Mais Xanthe , pour Itû faire connoître que 
ù>a amour étoit capable de plus grands efforts en* 
cote , & que ne croyant pas être quitte , pour un 
auffi ^nd marché de la rançon d'une époufe 
auili belle , auSi aimable , il n'avoit accufé que 
la moitié de la Ibmme dont il s'étoit mimi. Qui 
croiroit jamais que ces témoignages d'un amour 
extrême n'imprimât au cœiu- d'Eudosde les len- 
timens de la plus vive reconnoiflance ? Eh bien 1 
cette Eudoxie , oubliant tout ce qu'elle devoit à la 
tendreffe , aux peloes &c aux fetigues incroyables 
de Xanthe * préoccupée d'une paffîon que les 
foins & les complaifances deCavaraavoient fait 
naître, & de l'eipérance qu'elle avoit conçue 
d'être fa femme, fitôt qu'elle frroit affurée deJa 
jnort de fan époux , chercha tous les moyens de 
«*en défeire, pmtr fe donner ttMjte entière à ce 
liouveau vainqiienr. Dès qu'elle firt levée , cHé 
ï'alla trouver , lui découvrit le fecret de fon 
mari , l'argent qu'il ayoît caché , &c tâcha dé 
ïui perfiiader qu'il devoit fe tenir offenfé àa pe« 
lie confiance d'-un homme qui lui avoit tant 
ft'obligaiion , ajoutant que s^il Touloit rendre 
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k l'amitié qu'elle avoit pour lui , & que liû 
avoient infpirée tous les biens qu'elle en avoit 
reçus , il fe faifiroit de tout l'argent qu'avûit fon 
mari , après lui avoir donné la mort ; qu'elle 
contribueroit volontiers à fa perte , & à n'en- 
tendre jamais parler du fils qu'elle avoît de lui, 
pour paffer tout le refte de ia vie dans les bras 
d'un homme qui l'avoit fubjuguée par tant de 
brillantes qualités. 

Cette perfidie donna une telle horreur au géné- 
reux Cavara , qu'il eut de la peine à diflimuler 
toute fon indignation ; mais faifant un effort 
fur lui-même , il répondit qu'il prenoit fur lui 
le foin d'accomplir iin fi grand projet ; & qu'il 
l'exécuteroit dans le tems & au lieu qui lui 
paroîtroient les plus convenables. 

Le lendemain , Xanthe preffa fon retour , & 
Cavara y confentit-; il lui dit même qu'il vou- 
loit le conduire jufqu'au port, & être témoin 
de fon embarquement. Ils partirent enfemble: 
le jour qui devoit être cehii de leur féparation-, 
Cavara propofa de faire un facrlfice , pour invi- 
ter les dieux à veiller pendant le voyage , fiur 
les jours des deux époux, & pour refferrer entrt 
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eux , par la foi du ferment, les liens d*une 
étemelle amitié. On fit auffi-tôt élever un autel, 
& préparer poiy le facrifice , une jeune brebis. 
Cavara pria Eudoxie de la tenir elle-même, 
pendant que Tun de fes gens lui porteroit le 
coup fatal. Mais celui qui étoit cbargé de l'exé- 
cution , tirant fon coutelas , déchargea le coup 
fur Eudoxie, & lui fépara" la tête des épaules. 
' Xanthe près* de qui tombe cette malheureufe 
viftime , s'atfcnd au même traitement , ne dou- 
tant pas que Texcès d'une telle barbarie ne dût 
s'étendre jufqii'à lui. Mais Cavara lui raconta 
tous les détails de la trahifon d'Ëudoxie, Sc 
lui dit qu'il avoit jugé plus convenable d'en faire 
faire juftice, que de la remettre en tes mains; 
puifqu'étant fon époux , il n'auroit pu accomplir 
un tel facrifice, fans s'expofer à la poiufuite 
des loix , & que s'il n'eut prévenu les fimeftes 
intentions de cette époufe abominable, il l'eût 
laiffé à la merci de toutes fes fiirem-s. Il ajouta 
à ces raifons , celles encore qu'il Jugea propres 
à le confoler de la perte d'une telle compagne ; 
il lui rendit l'argent qu'il avoit reçu pour fa ran- 
çon , lui offirit tout ce qui étoit en fon pour 
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voir ; & après avoir fait rendre à la coupable 
& infortunée Eudoxie , les devoirs de la lepul- 
ture , il vit embarquer Xanthe pour retourner 
à Milet , & reprit le cheipin de fon pays. 
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MARIE 

D E 

BOURGOGNE. 

A. V tems oîi nous avons choifi le iùjet de cette 
anecdote , prefque tous les États de l'Europe 
itoient , ou en proie aux fiireiuï des guerres in- 
teftines , ou viûùnes des querelles des Souve- 
rains. Louis- XI gouvemoit là famille & ta France 
A iij 
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avec un fceptre de fer. Le barbare Aflolpbe, 
Duc de Gueldres , traînoit dans les prifons de la 
Flandres les fers dont l'avott chaîné la haine de 
fes fujets , réduits par les fubtilités des Ducs de 
Boui^ogne, avides de fes poffeffions; & les 
Princes de Lorraine luttoient depuis trop long*tems 
contre les armes de la France , pour ne pas fuc- 
comber bientôt fous des efforts auffi puilTans. 

Tandis que ces Princes s'occupoîent à envahir 
des Royaumes , ou à défendre les leurs , les Prin- 
celTes de leiu's maîfons , livrées aux charmes de 
la galanterie , ne s'occupoient guère que d'af- 
feires de cœur. Elles vivoïent dans ime forte de 
familiarité avec les femmes de leur fuite , aux- 
quelles, elles feifoient part de leurs fentimens les 
plus fecrets ', & dont elles daignoient fouvent 
elles-mêmes devenir les conôdentes. 

Le Duc de Berri paffoît la plus grande partie 
de fa -vie à la Cour de France ; mais il s'en éloi- 
gnoit quelquefois , pour aller rendre hommage 
aux charmes de la Princeffe de IBourgogne, dont 
ïl étoit paffionnément épris. Celle-ci ( Marie de 
Bourgogne ) étoit iffue du premier mariage de 
Charles le Guertier, qui avoit époufé en fécondes 
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noces tme Princeffe de l'auguile Maifon de Sa- 
voie. Marie Se la Duchefié fa belte-mère \^roient 
enfemble dans la plus étroite amitié. Le Duc 
n'attendoit que la fin des guerres de la Lorraine 
pour unir fe fille au Duc de Berri ; & ces deux 
amans étoient entraînés l'un vers- Tautre par des 
penchans égaux : ils s'aimoient de Tainour le plus 
tendre & le plus paflîonné. 

Le Duc de Berri réuniffoit tous les a^'émens 
de l'erprit Se du coeur y, & les qualités de ia 
perfonne ne le cédoient en rien à l'éclat de fa 
naiffance. Avec de tels avantages il ne manqua 
pas de &ire des conquêtes. Indépendamment de 
la Princefle de Bourgogne, il avoît infpiré le 
{^us violent amour â deux femmes ( Adélaïde 
dTEpemon & Françoife de Beauyille ) l'ime & 
l'autre étoient attachées à la Cour de France. Bien 
qu'elles fuflènt infbuites des engagemensdu Dufi 
avec la PrincelTe de Bourgogne , & qu'elles 
fuflent combien peu il leiu- refloit d'efpérance 
de pouvoir traverfer jamais une union de cette 
importance-, elles ne laiiToient pas. de combattre' 
vainement leur inclination. Quand le Duc partit 
de France pour aller Eure là cour à Marie f l'une 
Aiv 
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d'elles ( Adélaïde ) partit atiffi , le fuivit dégui^ 
fée en' homme , & fiit présentée à la Cour de 
Bourgogne fou5 le nom de Forli. ' ■ - 

La figure de Forli , fes grâces , fon efprit , fon 
întérelfante timidité , tout lui mérita bientôt 
l'attachement de ceux qui le connurent Les 
Princefles , elles-mêmes , ne pouvoient fc paflèr 
de Forli ; &c les courtifans , en le comblant de 
civilités, croyoient avoir trouvé un nouveau 
moyjen.de plaire à leurs maîtres. 

L'un d*eiix. cependant, celui qu'on aimoit le 
moins & qu'on ménageoit le plus, parce qu'il 
s'étoit fait donner le commandement de l'armée, 
prêt à fe mettre en campagne , foupçonna le 
fexe de Forli & en devint éperdunient amou- 
reux. Forli fut inftruit de ce nouveau malheur & 
en frémit : ce fiit le Comte de la Rivière > frère 
de la Reine d'Angleterre , qui jouiflbit de la ré- 
putation de l'im des plus aimables & des plus 
honnêtes hommes de la Cour de Bourgogne qui 
l'en avertit. Un jour qu'il rencontra Forli dans 
i'un des jardins du palais de Loches , ill'aborda 
& lui dit : il n'y a pas plus de deux heures que 
je me promenois dans ce petit bois , & j'allois 
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çotrer dans un cabinet de verdure quand j'ai vu 
le Marquis de Ruere y porter fes pas par une 
autre allée. Je me détournois poiu* ne point ren- 
contrer cet homme-, dont refprit & les manières 
me déplaifent , lorique j'ai jette les yeux iur la 
perfonne qui l'accompagnoit De quel étonne- 
ment n'al-je pas été frappé en reconnoifTaiit la 
fille qui vous fert ! Tai d'abord formé des foupçons 
fur cette promenade fecrette ; j'avoue que la cu- 
riofité m'a porté à écouter leur entretien , & j'ai 
enter du cette in6dèle confidente lui dire : on 
ne vous réfifte point , Seigneiu- ; il n'eft aucun 
fecret qu'on puiffe vous fcéler. Ces paroles m'ont 
feit trembler pour vous , Madame ; je prenois la 
réfolution d'aller interrompre ce tête à tête, & 
d'amener cette fille à vos yeux avant qu'elle eût 
rien déclaré > lorique le Marquis de Ruere m'en 
a empêché , en lui parlant de cette forte : j'avoue 
que je ne puis affex m'étonner de n'avoir pas re- 
connu fans votre fecours que Forli eft une fille. 
Sa beauté raviffante devoît m'ouvrir les yeux, 
& je fuis également furpris que toute la Cour fe 
reiufe à une vérité qui me paroît maintenant fi 
6appante. Mais, êtes-vous lùre, pourfuivit-il» 
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que le Duc ne (âche rien de fonfexe? — Non,Seî- 
gneur , il n'en ûùt rien ; &C les Princefles Tigno- 
rent aui£. —Mais dîtes -moi toute Taventiu^ 
d'Adélaïde : par quel hazard eft-elle à la Cour de 
Bourgogne ? — Tout ce que j'ai pu favoir, c'eft 
que ma maîtreffe , après la mort d'une perfonne 
qu'elle aimoit , n'écouta plus que fon déferpoir; 
elle voulut quitter la Reine. Nous parûmes; nous 
fiiinmes la route de Bourgogne , oh elle prit 
d*abord une maiibn peu éloignée d'icL Après y 
avoir paflë quelque tems , elle diTparut avec ma 
fœur qu*elle aime beaucoup , & elles fiirent en- 
viron fix femaines ou deux mois , je ne fais où ; 
enfuite elle fe fit faire àçs habits d'homme , Sc 
elle nous en fit &ire auflî à ma fœur & à moi. 
Depuis , nous fommes toujours demeurées au- 
près des Princêfles , moi fans être plus infiniite 
de la deftinée de ma. maïtreflè. Vdus m'en dites 
alTez potu* aJTurer votre fortune ; j'en {H'endrai 
foin ; foyez-moi fidèle ; avertiffez-moi de tout 
ce que vous faurez ; Adélaïde m'infpire déjà le 
plus grand intérêt. Eh ! qull eft différent , s'é- 
cria-t-il,de celui^ qu'elle mlnfpiroit auparavant. 
Comment fe peut-il qu'en deux jours tant d'a- 
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jnoiir ait (uccédé à tant de haine ! Ai-je pu haïr, 
s'écrioit-il encore , ai-je pu haïr cet objet ado- 
rable ? Hélas Kje voulois perdre cet innocent 
olqet de ma tendreffç , quelle foreur barbare 
m'animoit donc alors ! Ah ! je lîe fuis pas moins 
mif^rable , ni moins agité en aimant. Un amour 
flirietix me domine ; il hxxt , à quelque prix que 
ce foit , que je la poffede cette divine Adélaïde. 
Je fois toujours dans le delTein de maintenir le 
Duc dans le defo: qu'il a de l'emmener avec 
lui , de s'en jamais féparer. -■>■ C'eft tout ce que 
craint ma maîtreffe , a répliqué la foivante : elle 
crainf de luivre le Duc, & dans Ton déplaiûr, 
i'ai cru lui entendre dire qu'il n'eft point de 
parti qu'elle ne préfère à celui-là. — Il ne dé- 
pendra pas d'elle , reprit le Comte de Ruere ; il 
faut qu'elle fuive le Duc. — Mais à quoi cela 
TOUS fervira-t-il ? Le Comte , après avoir rêvé 
quelque tems : — Tu as raifon , & je puis l'en- 
lever ici auprès des Princeffes , encore plus aifé- 
men't que dans l'embarras & la marche des ar- 
mées. 

fai cru en favoir aflez , dit le Comte de la Ri- 
TÎere i je me fuis éloigné, frappé d'épouvante & 
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delatrahilbn de cette femme, & de l'horrible deC- 
fein de la Ruere. D'abord je voulois leut- aller 
percer lé fein à l'un & à l'autre ; mais un mou- 
vement plus modéré 6c plus prudent m'a retenu.' 
Je fuis Venu vous chercher pour vous avertir du 
malheur qu'on vous prépare , & que nous tôche-' 
Tons de détourner. Faites-moi part , avant tout, du 
plan que vous tracerez , je fuis prêt à l'exécuter 
quel qu'il puifle être ; & je fais que le Duc de 
Berri vous fervira avec autant de zèle que moi- 
même. Tandis que le Comte de la Rivière (Kirloit, 
k Duc de Berri fe (entit atteint de la plus grande 
douleur par le péril oh Adélaïde alloit être 
expofée , & par les chagrins qu'elle alloit éprou- 
ver de cette dernière aventure : mais Adélaïde 
fe trouva fra[^e d'une crainte bien plus éton- 
nante par tout ce que lui occaâonneroit l'amour 
affreux de Ruere , & par les réfolutions qu'il 
avoit prifes. Ne pouvant réfifter à la trifteffe 
dont elle étoit accablée » fon vifage fe couvrit 
de larmes', & fon corps fuccomba fous le poids 
de cet abattement. Puis s'appuyant fur le Comte 
de la Rivière , & frappant de la main fur l'épaule 
du Duc de Berri : Voilà , dit- elle , oit me conduit 
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mon égarement fimefte. Ciel ! vous connoiflez 
pourtant mon innocence. Le Duc de Berri pref- 
qu'autant accablé par le chagrin , vouloit ta 
confoler , & s'y prenoit mal. Le Comte de la 
Rivière , éclairé de toute Ta raifon : Madame , dit* 
il , il hvt prendre un parti , & le prendre promp- 
tement. Le Duc part dans trois jours , vous n'a- 
vez pas à héfiter , il faut vous réfoudre à vous 
abandonner à la conduite du Prince & à la 
mienne ; car je n'ofe ièul m'offiir , &c nous vous 
ramènerons en France ; ou fi vous voulez un 
moyen plus aile & plus prompt , il en Teroït un , 
continua-rt'il , en baiâant la voix , il. en feroit 
un qui fêroit votre fôreté , & qui me rendroit 
le plus glorieux de tous les hommes. Le Prince 
qui preflentit l'intention du Comte de la Ri- 
vière « l'appuya de tout ce qu'il put imaginer 
qui pourroit toucher Adélaïde ; mais celle-ci les 
regardant ^vec langueur : eh que me propofezr 
vous l'un & l'autre ? Je voudrais pouvoir être 
au Comte de la Rivière , je voudrois lui donner 
tout mon cœur ; je ne fuis plus digne de lui ; il 
a pour moi des fentimens trop pai&its ; mais j'y 
réponds en quelque manière , eu refùiànt llion*. 
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neur qu^il m'offi-e. Noo, (Et -elle. Seigneur, en 
s'adreâknt à lui , je ne l'accepte point ; je n*iiâ 
pas augmenter le malheur d'une maifon déjà 
trop infortunée : il tous Ëiut des alliances qui 
rétabliflent ce que la perte du Connétable vous 
Eût perdre. N'y fongeons plus ; il feut me ré- 
foudre à me découvrir , en avouant mon dégui- 
fement à toute cette Coiu*. On le regardera 
comme une foUe ; mais qu'y ùàrt } Cet expé- 
dient , tout a&eux qu'il me paroifîe , m'eft en- 
core plus facile que celiû de m'en retourner dans 
mon pays avec vous ; & fi mes extravagances , 
fUx-elle , en regardant le Duc de Berri , ne me 
font pas perdre l'anùtié de la Princefle , je ne 
t'employenù qu'en votre faveur ; je ne fouhalte 
de la conferver que poiu vous. 

Adélaïde rajfonna encore quelque tenu avec 
ks deux Princes ; Se s'étant abfolument réftJue, 
comme il étoît déjà tard ^ elle fe retira dans fon 
^ipaitemetit oti elle pafla la plus cruelle des 
mâts , & où tHa fe confirma dans la réfolution 
qu'elle avoit prife. Elle ne témoigne rien de fes 
fendmens à la perfide qui t'avoit traMe ; & dès 
^'il fut jour , elU fe leva. A p«ne foupçonna- 
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t-eîle qu'on fiit éveillé dans le château , qu'elle 
fe rendit à la demeure des filles de ïa DuchelTe, 
& à la chambre de Lalain & de Chami , qui le 
geoient enfemble. Leiu's femmes firent quelques 
difficultés de les éveiller, & de laiffer entrer 
Forli ; mâs s*étant appuyé d*un ordre de la Du- 
chefîe dont il fs di&it le porteur , on lui ouvrit 
les portes. U éunna ces deux belles de le voir û 
matin ; il s'affit entre les deux lits : je vais vous 
caufer une grande furprife y leur dit-il de Tair 
de la plus profonde mélancolie ; & je ne fais 
comment vous allez recevoir l'aveu que je vais 
vous faire. Ap^enez que je fuis y non pas Forli 
mais la plus infortunée de toutes les femmes. A 
ces mots elle rougit , & leur fit voir im fein 
dont la beauté peut-être n'avoit point de pareille 
au tnonde. Chami Se Lalain s'écrièrent à la fois , 
& en même tems l'une &c Tautre fe jettèrent à fon 
col avec une égale împétiu>fité , mais plus de 
TMcnue , & peut-être plus de tendreflè du côté 
de Lalain que de celui de Chami. Elles lui firent 
cent queltions , & lui demandèrent mille fois 
comment il fe pouvoit faire qu'elle ne fût plus 
garçon. Adélaïde les fatïsfit en peu de i^ots , & 
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dit-tout ce qu'elle pouvoit leur dire de fa for- 
tune. Enfuite elle les pria de l'habiller , & de la 
mettre conune elle devoit être. Lalain hii donna 
un habit & une coë^e ; & ce ne flit pas fans 
le plus grand étonnement que chacune de ces 
deux filles remarquoit &c voyoit naître , pour 
ànfî dire, de nouvelles beautés, à méfiée qu'elles 
lui mettoient des ornemens dt^rens. Quand elle 
fiit prête, Chami defcendit chez la DuchelTei 
potu' les faire avertir quand elle feroit éveillée , 
& quand la Princefle , félon fa coutiune , fe fe- 
roit rendue auprès d'elle. Elles n'attendirent pas 
iong-tems , & Lalain prenant Adélaïde fous le 
bras , la conduifit à cet aj^artement. Ade- 
laïde fe cacha le vifage jufqu'à la porte de la 
chambre de la DucheiTe ; là elle fe découvrit &ç 
entra avec Lalain. La Frincefle étoit affife fur le 
lit de la Duchefle , & dès qu'elles jettèrent 
les yeux fur Adél^de, elles fe mirent à rire 
toutes les deux; elles crurent que Forli s'étoit 
ainii déguifé pour les amufer; mais elles virent 
£ peu d'enjouement dans les yeux de Lalain Se 
tant de férieux . dans ceux de Forli , qu'elles 
ne favoient que penfcr, quand cette jeune per- 
fonne 
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fonne fe jetta tout-à-coiip iur (ts genoux, & 
preffant les mains des deux Princeffes , eHçs hs 
baifoit tour-à-tour & les baignoit de larmes. 
Au même înftant Charaî &c Lalain firent retirer 
tous les témoins & fe retirèrent elles-mêmes. Rien 
au monde ne peut être comparé à rétonnement 
des Princeffes pour les libertés de Forli ; elles n'a- 
voient pas même la force de retirer leurs mains 
d'«ntre celles de Forli ; & elles fe regardoient l'une 
& l'autre avec une efpèce de ftupîdité, lorfque 
Forli levant la tête , leur laiffa voir un vilâge 
tout baigné de larmes. Je ne fuis plus Forli , 
s'écria-t-elle , cet heureux Forli dont le fervice 
vous a été fi fidèle; je fiiis une infiDrtunéé, 
vil rebut de la fortune , que les cieux en cour- 
roux ne voient plus qu'avec rigueur. Là fes fan- 
glots ëtouifêrent- fa voix. Eh ! comment , dit la 
Ducheffe en fe levant à demi , eh! comment, 
vous n'êtes plus Forli? Eh ! qui pouvez-vous donc 
être } Vous êtes fille , bon Dieu ! & d'où fortez- 
VQUs ? & qui vous a obligée à vous déguifer 
ainfi? Je vous dirai la venté. Madame, je vous 
la dirai, reprit Forli en poufiànt de pénibles 
fanglots : je fuis cette infortunée Adélaïde , dont 
Tomt If. B ■ 
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vous avez tant oui parler , élevée auprès de la. 
plus grande & de la plus vertueufe Reine du 
inonde, dont j'avois mérité l'affeâion, & qui 
dans mes difgraces , ai eu le bonheur de paffer 
tjuelques momens de ma vie , auprès des plus, 
grandes & des plus belles PrincelTes de la terre. 
Là elle ie tut encore , & parut û affligée , quo 
la Princeffe fur la main de laquelle elle étoit 
«ncore proflernée, fe penchoît fur elle & s'at- 
tendrilToit de fa douleur: achevez de parler,- 
ina chère, lui dit-elle, contez-nous vos douleurs, 
& efpérez tout encore de notre amitié. 

Adélaïde fe remit im peu à cette affurance ; 
^ & elle leur fit un fidèle récit de fa vie , de 
{es amours avec le Duc de Berri, du change- 
ment qu'elle remarqua en lui , après fon voyage 
de Bourgogne , de la confidence qu'elle en fit 
à Françoife de Beauville , de l'aveu que le Prince 
lui fit à elle-même , & du défefpoir qu'elle en 
fentit. Elle leur parla de l'attachement que le 
Comte de la Rivière avoit eu toute fa vie pour 
çUe , & comme aiuc adieux qu'il lui fit lors de 
la difgrace du Connétable , il lui apprit la paf- 
fion du Duc de Berri pour la Princeffe de Boiu- 
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gogne. Elle n'oublia pas de peindre la douleur 
mortelle dont elle avoit été accablée à cttte 
nouvelle fatale, qui lui fit fuccomber à l'étrang* 
réfolurion qu'elle avoit prife avec tant de fer- 
meté & de bonne foi tout enfemble. Adélaïde 
mit tant de naïveté dans cet aveu , que les 
Princeffes ne ptirent que l'admirer , la plaindre 
& l'aimef plus mille fois comme Adélaïde , 
qu'elles ne l'avoient aimée comme Forli. Elles 
Tembraffèrent l'une & l'autre avec beaucoup de 
tendreffe ; & après toutes les queftions que fiip- 
pofe une circonftance de cette nature, Adélaïde 
leur demanda la permifiîon d'achever ce qu'il luî 
Teftoit encore à dire. Elle leur conta l'embarras 
oh l'avoit mife la faveur du Duc & la peur 
qu'elle avoit eue qu'on ne la menât à la guerre. 
Elle leur dit cela d'une manière fi agréable' 
malgré fa douleur , que les Princeffes ne purent 
s'empêcher d'en rire. 

Elle vint ehfuite à la pafiîon qu'avoit cortçué 
d'elle la Rivière , à la manière dont il avoit 
féduit une de fes femmes & à tout ce que le' 
Comte de la Ruere liù avoit appris dans le 
jardin. Puis conl5nuant fes'fànglots : voici le 
Bij 
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comble de mes malheurs, grandes Princefies , 
poujrfuîvit-t-elle : ce monftre m'aimfe ; il a con- 
clu ma bonté par ies lâches deirelns;îtme force 
à quitter mon déguifement, à paroître femme 
aux yeux du Duc. Ce n'efl pas que je craigne 
rien de fa puiflance , quand il (àiu-a que je fuis 
wx femme malheureiife : fa vertu me raffure ; 
mais que dira de moi toute la Cour ? & de quelle 
manière ne va-t-on pas me traiter î il feut lui 
fermer la bouche à cette Cour , & que ma der- 
nière aûion juftifîe les autres , qu'elle efface ce 
que mon déguifement peut avoir de moins féant 
pour les âmes fcrupuleufes. Je vous fupplie , 
Princeffes , de me permettre d'allef enfévelir. 
d^ns un couvent , ma honte & mes miières , 
6c. de fouffi-ir que j'y paffe le refte de ma vie 
foys votre puiiTante proteftion. La doulexu- ne 
permit pas à Adélaïde de parler davantage. 

Non , dirent à la fois les Princeffes , non , ■ ■ 
vous n'irez point dans un cloître , nous ne nous 
fiparerons point , dit la Princeffe de Bourgogne^ 
qui bien loin d'éprouver contre elle ûu contre 
le Duc de Berri le moindre mouvement de ja- 
ïoufie , fe fentoit pénétrée de reconndiffance &c- 
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de fenfibilité pour Adélaïde. Elles concertèrent 
enfemble ce qu'elles diroient au Duc, & coiî- 
vinrent,pour colorer le déguifement d'Adélaïde, 
qu'il falloit lui avouer qu'elle, avoit perdu eh 
France un amant qu'elle chériflbit ; que n'écou- 
tant qu'un aveugle défefpoir, elle s'étoit ainfi 
traveûie , dans l'intention d'aller ie cacher au 
bout du monde ; & que te hafard l'ayant cori-- 
duite en Bourgogne, elle s'y étoit arrêtée comme 
tout le monde l'avoit fii ; qu'à mefure que & 
raifon lui étoit revenue, une honnête pudeur 
lui avoit empêché de fe découvrir, & qu'elle 
ne s'y iêroit point du tout réfolue fans les 
pernicieux deffeins du Comte de Ruere , qu'elle 
avoit découverts le jour d'auparavant , ne dou- 
tant point du tout que le Duc ne fut touché 
de fa fortune , & qu'il n'excufât aifément câ 
qu'une paffion défefpérée faifoit faire dans un© 
fi grande jeunefle. Le pis que je puifle trouve^ 
à tout ceci, pourâiivit la Ducheflè en riant > 
c'eft que le Duc ne vienne à vous aimer plus 
que de, raifon, quand au lieu d'une efpèce de 
Favori que vous étiez , il vous trouvera une fort- 
belle fille. Eh ! Madame ! s'écria Adélaïds y 
B iij 
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comme on ne fait ce qui peut arriver , ne 
iii*allez pas haïr ! quoique pofiefleur de la plus 
belle perfonne de la terre , il fe pourroît bien 
que le Duc s'occupât un moment d'une infor* 
tunée qui ne redouteroit rien tant au monde 
qu'un tel malheur i & je fens que cela me parohroit 
plus terrible que les injuAes defleins du Comte 
de Ruere; car du moins je le hais de toute ma 
baine. Ne craignez rien de l'afïeâion du Duc , 
répliqua la Ducheffe ; quand il en auroit pour 
vous , il n'eft jamais injufte ni violent ; il eft 
toujoiu-s galant & refpe^eux; & quoi qu'il 
arrive » les fentimens qu'il aura pour ijpus , n^ 
nous brouilleront point vous & moi , je vous 
le promets , dit-elle , en Tembraffant. Qi^elquçs 
Aiomens aprcs , la Ducheffe ât prier le Duc de 
paiTer feùldans Ton appartement. Il étoit déjà tard* 
il lui fît la guerre de la trouver à cette heure-là 
a^u Ut ; Se comme Adélaïde étoit encore à 
genoux , il crut que c'étoit quel<|u'une de leurs 
âlIes ; mgis ie Tentant preiTer les genoux ÔC U 
Pucheffe priant pour cette malheureufe viôime » 
k Princeffe hù expliqua ce que fîgnifioit cette 
fcène d'un nouveau genre. Tandis que le Ehic 



D,g,l,..cbyGOOglC 



Françaises, zj 

^'oit dans l'admiration des nouveaux charmes 
que donnaient à Adélaïde ion habillement & fa 
coëfiùre» tes rires f les fanglots & Tadmiration fe 
confondoient pour ainfi dire enfemble. Que vois* 
je , s'écria le Duc? expli<5uez-moi cette nmi- 
velle apparition ! Alors la Ducheffe , après avoir 
laiHé quelque tems à Tadmiration de fon époux , 
lui raconta ce qu'elle étoit convenue de lui dire 
des aventures d'Adélaïde. Il étoit fi fiirpris , qu'à 
tout moment il interrompoit la Ducheffe » Ss 
ce ne fut que long -tems après qu'elle en vint 
à l'article du Comte de Ruere. Il a donc changé 
fon envie & fa haine , continua la Ducheffe , 
«n un amour , en une violence qui ont forcé 
Adélaïde à fe découvrir à nous , & à vous 
demander , Seigneur , votre proteûion. Ella 
l'aura toute entière * reprit galamment le Duc « 
&c puifque le plus beau garçon du monde ne 
veut plus me fuivre à la guerre , je vous 
confie , Madame, en s'adreffant à la Ducheffe, 
la plus charmante fille que j'ai jamais vue. Gar- 
dez-la auprès de votre perfonne : ce fera pour 
elle un port affuré contre les deffeihs de Ruere : 
au reAe , s'il le faut , je faurai bien tes arrêter* 
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- Ah ! Seigneur , rq)rit la Duchefle , j'ai pris là 
liberté de vous le dire plufieurs fois , & je vous 
le redis encore , je ne pxùs fouflrir que vous 
vous livriez entièrement à cet homine méchant. 
Vous favez quels avis on vous a donnés ; je 
.frémis quand je penfe qu'il commande votre 
armée & qu'il a im pouvoir prefque ablblu. — Je 
ne puis renverfer mes projets , fi près de leur 
exécution , Madame ! il &ut bien &jre encore 
cette campagne. Aufli-bien, il iàit tropde peur 
à cette belle perfonne , ajouta-t-il en riant , 
pour le laiffer dans ce pays-ci. 
. Toute la Cour étoit cependant bien étonnée 
d'un entretien fi long •& fi particulier ; <m 
croyoit qu'il rouloit fxu- quelque grand mouve- 
jneiït qui agitoit .toute l'Europe. Combien ne 
fiit-on pas furpris d'apprendre qu'il n'avoit eu 
lieu qu'à l'occafion du déguifement de Forli*, 
auquel , félon la ■ coutume , chacun donna desr 
interprétations à fa mode ? Toutes les' femmes 
louèrent & admirèrent fa beauté fans envie- 
i.e Comte de :Rivière dans fa jwemiere fui^ife, 
lui fit les plus jolis compUmens , & le Comté 
de Ruere ne put s'empêcher de faire appercevoir 
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fes feiitiinens, auxquels Adélaïde fe contenta 
de répondre avcé beaucoup de froideur. 
- Le Duc partît eiifin , après avoir découvert 
fes'delTeins à Adélaïde. H prit fa route vers 
Nancy ; il ordonna à la Duchefle de partir 
auffi dans peu pour la Flandres , & de l'aller 
attendre à Gand. En difant adieu au Duc de 
Bèrri, il lui renouvella fes promeffes & lui jura 
qu'après la conquête de la Lorraine , il lui don- 
neroit fa fille fans aucun délai ; mais il le pria 
de retourner auprès du Roi , Se de ne pas faire 
un plus long féioiu* avec les PrinceiTes. 

Le Duc de Berri flatté de ces efpérances, 
obéit &C s'éloigna de la Princeffe de Bour|;ogne. 
Leur féparation fût plus touchante qu'à Tordi- 
naire; ils fe dirent tout ce que deux coeurs 
bien épris peuvent exprimer de plus tendre. 
■ Quelques jours après que le Prince fiit parti, 
un loir que la PriiicelTe étoit fort trifle, une 
de fes femmes pour la diftraire, lui raconta à 
fon coucher une aventuré affez bizarre. Cétoït 
une rencontre qu'avoit faite l'im de fes frères. 
Le foir ," revenant feul ' de la châffe , il avoit 
rencontré dans la forêt ime très-belle perfonne. 
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accompagnée de deux autres femmes ; que l'ayant 
apperçu , elle s'étoît caché le 'vilage & avoît 
pns un autre chemin pour éviter ik rencontre ; 
qull l'avoit fuivie de loin & Tavoit vu entrer ' 
dans une petite maifon de payian qui eft au 
[ûed de la forêt. 

La Princefle trouva cette aventure finguliere , 
elle la raconta le lendemain à la Duchefle, 
& il lui prit envie de pénétrer ce myftère. 
Elles partirent pour la promenade avec une 
fuite peu nombreufe , & s'arrêtèrent à deux 
cens pas de l'endroit où on leur dit qu'étoit 
la maifon ; elles y allèrent fuivies d'Adélaïde , 
de Lalain & de Charni. Quand elles fiirent k 
la porte, on relia long-tems fans la leur ouvrirv 
enfin une petite pàyfanne qu'elles gagnèrent 
avec quelques préfens , leur lai£a parcourir 
toute la maifon oii elle étoit feule alors. Elles 
trouvèrent d'abord- trois petites pièces tapiffées 
Amplement , mais élégamment ornées. De-là elles 
paflèrent dans une chambre aflez grande 8c 
d'un riche ameublement. Les Princeflès parcou- 
rurent ^out , & comme la Ducheffe repalïa 
avec Adélaïde dans la pièce la plus riche , 
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ayant regardé par hafard près du chevet , elle 
apperçut un rul?an qui fe d^roboit fous roreiller; 
elle le tire'; & voit qu'il tient à une bûete d'or 
enrichie de magniâques pierreries. Elle l'ouvre 
bruTqtiement ; mais quelle n*efl pas fa furprife 
& celle d'Adélaïde ! cette boëte renfermoit le 
portrait du Duc de Béni. Heureufement la Prin* 
ceflè étoit encore dans la pièce voifme. La 
DucheCe s'empara du portrait & recommanda à 
Adélaïde de garder le plus profond iecret fur 
un événement aiiâî inconcevable. 

Cependant toute la Cour de Bourgogne fe 
rendit à Gand, ainfi qu'elle en avoit reçu Tordre. 
Pendant ce vo^ge Nancy fe rendit au Due 
de Lorraine ; &: le perlîde Comte de Ruere 
trahit fon Maître , en^ fe jettant dans' le parti 
de fon ennemi ; il fit plus ; ille fit égorger par 
une troupe d'affaffins qu'il avoit achetés à prix 
d'argent. Le Comte de Roucy 6c le Comte de 
la Rivière recueillirent les trilles reftes de 
l'armée , & fe rendirent à Gand. Quel fpeOacle 
pour les Piincefles ! Celle de Bourgogne ftrt 
déclarée Souveraine des riches Etats de fon 
père ; mais bientôt fes voiûns profitant de ta 
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jeunefle de fon règne , lui enlevèrent la Bour- 
gogne : & les Gantois ravirent la liberté à cette 
îeune Princeffe pour lui foire époufer l'abomi- 
nafale Duc de Clèves , qu'ils tenoîent emjHÎfonné 
& qui , par une fatalité inconcevable » venoit 
de regagner leur confiance. Cependant le feu 
de la guerre ci\àle eft allumé au nrilieu de Gand, 
Le Duc de Berri vole au fecours de fon Amante ; 
il arrive & la trouve dans les fers : il fe livre 
ua-combat, & le Duc donne des preuves d'une 
valeur inouie. Comme il s'étoit étudié à refter 
inconnu , on fe contenta de dire à la Princellè 
qu'on avoit remarqué dans la mêlée un foldat 
étranger qui avoit donné des preuves de la plus 
haute vaillance. Il ne «rda pas de fe montrer 
à la Princeffe qui le vit avec une joie qu'on 
ne peut exprimer. Elle pen£i dès lors à 
fuivre les dernières volontés de fon père , 
en donnant la main au Duc & à s'afiranchir 
par cette alliance , de l'infolence de fes fujets ; 
mais une défaite qui arriva le lendemain à 
leur petite armée , retarda ce moment Le jour 
fuivant le Duc de Berri fortant du cabinet de 
la Princeffe , \^t un homme s'avancer vers lui 
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& lui préfenter une lettre. Le Duc rougit en 
le voyant y & s'étant mis à l'écart , il' lut la' 
lettre & la mit' dans fa poche ; enfuite il parla 
bas à cet homme. En s'éloignant il la lailTa 
tomber ; un domelHque de la Princefle l'ayant 
trouvée, la remit à fa maîtrefle qui ne pttt s'em- 
pêcher de la lire : elle étoit conçue en ces termes.' 
« Mon amour vous fuit par-tout, & je vous 
9> rencontre aux lieux mêmes oit je ne devois 
» pas penfer que vous duffiez être. Que venez- 
M vous chercher ici. Prince fetal à mon repos ? 
» votre amour me défefpère. ÎTêtes-vous ici- 
M bas que pour me perfécuter } fera-ce en vain 
» que je réfifte à l'inclination que j'ai pour 
9» vousK j'ai beau cOurir partout le monde, 
» lin démon ennemi me mène par-tout où vous 
» êtes. Je'fonge iàns ceCe aiuc oblUcles qui 
» doivent nous f^arer pour jamais. Suivez 
» vobe deâin ; donnez-rous à la Princefle de 
» Bourgogne, j'y confens; maiJ comme votre 
H botiheur peut encore dépendre de ma volonté, 
» venez où cet homme vous conduira: il eft 
** héceti^e que votx^ tendrefle m'atfermi& daas 
n mes dernières réfolutions », 
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La Princeffe ne lut pas de fuite toute cette 
lettre ; elle s'arrêtoit à chaque ligne , à chaque 
mot. Quoi! s'écria-t-eUe,le.Cointe efl infidèle! 
le Comte a une autre paffioD! O Dieu ! ajoutâ- 
t-elle , en fe penchant vers la DuchelFe , que 
de malheurs ! La Duchefle demanda à Adélaïde 
fi elle connoiiToit l'écriture de cette lettre. Celle- 
â répondît qu'elle refleinbloit beaucoup à celle 
de Françoife de Beauyille ; mais que le peu d& 
vraifemblance que ce fût elle en effet, Tobligeoit 
f en douter. ' 

Tandis que la Princeffe déploroit fon infor- 
tune , on vint l'avertir qiie le Duc de Berrï 
deraandoit â la voir. Un moment après le Comte 
de la Rivière étant entré , «lie le pna d'aller 
dire de fa part au Duc de partir de Gand Se 
de Flandres , de renoncer à toutes les préten- 
tions que le feu Diic de Bourgogne lui avoit 
données , &C de iè garder dorénavant de fe pré- 
ienter devant éi\e. Le Comte de Rivière furpris 
refiiËt cette commiffion ; il pm la lU>erté d'en 
demander la caofe ; mais fans répondre à cela « 
la Ducheâè lui rep^t que la Princeffe étoit 
juAe , & que s'il la vouloit ol^iger , il falloit 
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qu'il portât cet ordre au Prince. Le Comte 
de Rivière s'obftina à ne pas obéir , 6t le 
Comte de Roucy qui entra £c à qui on dit la, 
même chofe , fit comme Rivière , & parut en^ 
core plus furpris. U regardoit dans fon étonne- 
ment les Princeffes & Adélaïde; mais il voyoîl 
de tous côtés tant d'indignation & de colène , 
qu'il ne favoît que penier. Le Duc de Berri 
inquiet d'avoir été, refiiTé, vint encore à I3 
porte; 'A fut que fes amis étaient dans le 
cabinet : il fit demander la même grâce : mais 
la Princefle impatiente commanda à Charni 
d'aller remplir fon ordre. Elle y alla malgré 
elle , & les larmes aux yeux. Le Prince, frappé 
à ces paroles comme d*im c<mp de foudre , 
fiu long-tems uns parler ; mais enfin reprenant 
fes elprits : Vous cHtes , aimable Charni , lui 
dit-il, que U PiinceJTe me baonk & ne veut 
plus me voir? Allez! a)outa-t-il en fe jettant 1 
fes pieds , allez lui dire ^e je mourrai à cette 
place , que je n'en partirai point , û elle ne 
m'apprend* le fujet de . mon malheur. Charni 
étoit fi touchée , que ii elle eût ofé , elle le 
lui eût bien appris ; mais, s'arrafliant d'entre 
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1„ bras du Prince, elle alla rendre compte aïK 
Princeffes de l'état oii U étoit, & ce cpi'll leur, 
demandolt. La Princeffe loin de s'en attendrir, 
fentit redoubler fa colère, 8c le Comte de Rivière 
prévoyant quelque violence , fonit & emmena 

le Prince. 

Ce malheureux Prince fat donc obligé de pai- 
or fans favoir le fujet de fa difjrace , emportant 
avec lui tout fon amour & tous fes regrets. 
Le bruit de fon départ ne fe fat pas plutôt 
répandu, que le Duc de Clèves fe fentant fort 
de n'avoir plus un pareil adverfaire à craindre, 
fe renat chex les Princeffes, fuivi de quelques 
foldats. Je viens , dit-il, s'adrefcnt à la Du- 
cheffe , TOUS fkire fentir l'elfet du généreui 
fccours que vous aviez dans la perfomie du 
Berrigeois ; maintenant qu'on n'a plus un tel 
adverikire à craindre, on peut - donner id. des 
loix Se les faire obferver. Rendei-vous , Madame, 
dans votre appartement , d'où vous ne fortirez 
que lorfque cette Princeffe fera ma femme, & 
qu'elle voudra vous en retirer. L* Princeffe 
leva les mains au Ciel avec défefpoir , & ^ega^ 
dant autour»d'eUe & n'y voyant qu'une troupe 

de 
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de femmes toutes conûernées , elle ne favoit à 
qui avoir recours. Ses larmes partirent pour la 
fecourir j foible reffource pour toucher un bar- 
bare ! AulH ce Prince , iàns les confidérer feu- 
lement, fit figne à un Officier d'emmener lé 
Ducheffe. D s'avança donc pour lui préfenter 
la main , quand l'infortunée PrincelTe courut 
fe jetter au col de la Ducheffe fa belle-mère , 
& la ferrant entre fes bras : nous féparer I 
s'écria-t-elle , nous féparer ! non , je mourrai 
mille fbts plutôt. — Madame , y confentirez* 
vous ? — Donnez-moi la mort s'écrioit-elle 
encore. Monftre forti des cachots pour me 
perfécuter; fois venir des- bourreaux, ou s'ils 
font à ta fuite , ordonne qu'on commence par 
m'ôter la vie avant que de vouloir me féparer 
de cette Princeffe. Hélas ! lui difoit la Ducheffe , 
en Tembraffant tendrement, hétas!.)e vais donc 
vous quitter ! ma chère fille , on nous fépare ; 
que ne puis-je quitter la vie entre vos bras ! 
Elle lui couvroit le vifage de fes larmes , déjà 
Hoyé de celles de la Princeffe elle4nême. Il ny 
avoit que le Duc de Gueldre au monde qui 
pût voir une pareille fcène (aos émotion. L'air 
Tome IL C 
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retentiffoit des cris de leurs fuivantes , tout !e 
Palais étok dans les larmes & dans la plus 
profonde douleur. Le cruel regardoit ce fpeâacle 
de fens. iroîd. Quoi ! dît-il à ceux qui l'accom- 
pagnoient, des femmes vous arrêtent ! Appro- 
chez 4 féparez ces Princefles ; & menez celle- 
là au lieu qui hiî eft defiiné. Barbare , s'écria 
la Princeffe , qu'ofes-tu commander ? Va , prends 
mes Etats , & laiflè-moi ma m^ , le feul bieir 
qui me refte , le feul bien que j'aime : oui je 
te donne tout ce que je poflède , mais ne nous. 
fépare pas. Le cruel q»ii ne l'écoutoit feulement. 
pas , ordonna qu'elles fiiifent féparées , & fes. 
ordres -iurent fuivis. 

La trifte Princeffe fe vit aînlî feule , réduite 
à la merci du plus méchant des hommes ; mais 
elle avoit inceilamment dans l'efptit les dernières 
paroles de la Ducheffe , qui lui avoit confeillé 
d'envoyer propofer fa main à l'Archiduc fils 
de l'Empereur , qui la lui avoit fait demander 
il y avoit quelques années , & à qui elle Tavoit 
refùfée pour la conferver au Duc de Berri.. 
Les circonâvices ne lui permettant plus d'ajou» 
*e^_ foi aux fentimens qu'elle avoit cru remarquer 
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jadis dans ce Prince , elle chercha & trouva 
les moyens d'envoyer un de fes domeftiques. 
vers l'Archiduc MaximiUen , avec la plus grande 
partie de fes pierreries , afin que ce Prince pût 
fur le champ fe mettre en route avec un cor- 
tège digne de fa naiflànce &C de la cérémonie 
qui devoit être célébrée; car elle connoiflbit 
l'avarice de l'Empereur qui , par des retaidemens 
aHeâés , pourroit éloigner la fortune de fon 
fils : ainii la prévoyance de la Princefle pourvut 
à tout. 

Cependant le fouvenïr de l'ingrat Duc de 
Berri, tourmentoit toujours ia penfée; ic fa 
perfidie &ifoit toujours le plus grand des mal- 
heurs de la Princeffe. 

Elle goûta un peu plus de repos quand le 
Duc de Gueldres , s'étant mis à la tête de fes 
troupes, marcha vers Tournai. Les armes d'un 
ii méchant homme pouvoient-elles profpérer ! 
il attaqua les Français ; & ceux-cî taillèrent 
fon armée en pièces & le tuèrent. Jamais vain- 
queur n'éprouva plus de joie de fa viÛoire, 
que la PrincefTe n'en refientit à la nouvelle de 
la défaite de ks fujets. Elle rendit grâces au 
Cij 
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Ciel de la mort de fon perfécuteur. Les accla- 
mations du plaifir retentiffoient dans tout fon 
appartement & dans celui de ta Duchefle. 
Elles demandèrent à fe voir , & les Habitans 
de Gand le leur refiifêrent , fous le prétexte 
qu'ils vouloient détenniner , avant tout, le fort 
de la Princeffe: ils en vouloient difpofer à leur 
gré , & craignoient que la DuchelTe qui avoit 
beaucoup d'afcendant fur l'efprit de Marie de 
Bourgogne , ne vînt à lui infpirer une réfolu- . 
tien oppofée à leurs delTeins. Tandis qu'ils 
étoient affemblés pour fe réfoudre , on vint 
leui* annoncer l'arrivée de l'Archiduc Maximi- 
lien. A ce nom, la multitude s'écria que c'étoit 
l'époux que le Ciel envoyoit à leur digne Prin- 
ceffe ; & , fans en dire davantage , ils coururent 
en foule & fans ordre au devant de ce Prince, 
le complimentèrent à la hâte , & le cooduifirent 
devant leur Princefle. 

Elle le reçut avec toute la douceur & 
l'honnêteté qui lui étoient naturelles. Le Prince 
fe jetta à (es pieds , ÔC lui fit connoître eh 
■peïi de mots toute la vivacité de fon amour. 
La Princefle profita de ce moment de l'en- 



.by Google 



Françaises. 37 

toufiafme du Peuple , pour afliu-er fon «ngage- 
■ment avec rArchidnc ; & fe tournant enfuitft 
vers ce Prince : Seigneur , lui dit-elle , puiique 
je vous regarde comme celui qui m'eft deftiné 
pour époux , & que ce Peuple voit en vous 
Ion Souverain , ordonnez fur le champ , je vous 
en fuppUe , qu*on me réunilTe à la DucheiTe ma 
belle-mère, &que je jouiffe,fans plus différer, 
du plaifir de la voir. Alors préfentant la main 
à la Princefle , il la conduiiit , fuivi du concours 
du Peuple, à l'appartement de la DucheiTe. 
Qui pourroit dépeindre l'allégreffe qu'elles éprou- 
vèrent l'une & l'autre à ce moment de leur 
réunion? Elles ne pouvoient parier; ô£ fe fer- 
rant entre leurs bras , elles fe prodiguoient les 
plus tendres careffes. Maxîmilien étoit ravi d'avoir, 
mis un terme à leurs peines. 

Cependant tout follicitoit la prompte célé- 
bration du mariage ; & elle fe fit avec plu» 
de promptitude qu'on n'en met d'ordinaire 
dans un engagement de cette importance. La 
Princefle fe préfenta à l'autel après avoir paflë 
toute la nuit dans les larmes , tant étoit accablant 
pour elle le fouvenir du Duc de Berri. 
C iij 
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Detix jours après ce grand mariage ^ Adélaïde 
repayant dans un petit appartement qu'elle occu~ 
poît près de celui de l'ArchidiichelTe , fe Tentît 
tirer par le bras , par un homme vêtu en foldat 
qui étoit au bas de l'efcalier; elle l'interrogea 
& crut d'aboa-d que c'étoit le Comte de Rivière 
qui s'étoit^ ainft déguifé pour s'amufer. Non , 
dit cet inconnu, non: c'eft le plus malheureux 
dés hommes. Ne reconnoiffez-vous plus le Duc 
de Berri! c'eft lui. Madame, qui veut mourir 
& qui demande avant tout la connoiflance de 
fon crime. J'arrive trop tard d'un jour : un peu 
plutôt j'aurois enfanglanté ces fatales noces ; 
mais il eft encore teras de me faire connoître 
la. caufe d'un malheur fi peu mérité. — Infidèle ! 
s'écria Adélaïde ! infidèle à moi , à la Princeffe , 
& toujours coupable ; n'attendez nul éclaircif- 
fement de ma part ; je fiiis liée par la foi des 
fermens. Et en difant ces mots elle s'éloigna , 
le laiffant en proie à la douleur la plus pro- 
fonde. Vous voulez fans doute que je parte, 
s'écria-t-il en fanglotant, & que je laiiTe l' Ar- 
chiduc paifible poiTefleur de mon bien. Non 
cnielle , je ne m'éloignerai point : portez-en k 
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nouvelle à ces âmes paifibles qui s'accommodent 
de tout , la mienne eft d'une trempe toute différente. 
Je veux me préfenter à cette volage Princeffe ; 
je veux lui reprocher fa lâche inconflance. Peut- 
être que les charmes de l'Empire ont pu la tou- 
cher ; ^ns doute que mon Rival lui paroît plus 
aimable que moi ; mais elle ne jouira jamais de 
l'Empire , & mon Rival ne jouira plus de la vie; 
j'irai le poignarder jufque dans les bras de fa 
femme. La voilà donc cette Princeffe fi vertueufe • 
fans doute , me dit-on , elle a eu de grandes 
raifons potir fe conduire avec cette inconfé- 
qLience : eh bien , qu'on me les dife ces raifons! 
mais tout fe tait. Adélaïde elle-même qui a tant 
fait pour moi , m'abandonne à l'inllant le plus 
cruel de ma vie. Ne fauriez-vous imaginer, lui 
dit le Comte de Rivière qui l'avoit entendu , ne 
faïu-iez vous imaginer ce qui peut vous avoir 
nui? Vous pouvez m'en croire , reprit le Prince; 
plus je m'examine Se moins je puis foi^çonner 
le motif qui a pu conduire la Princeffe à un 
changement fi étrange. Hé ! la caufe n'en eft 
point dans mon cœur ; c'eft dans le fien qu'elle 



byGooglc 



40 Nouvelles 

téûde. Elle eft perfide , s*écrioh-il encore ; & 
c'eA moi qu'elle accufe de perfidie ! . . . Pardon, 
Princefle adorable , pardon ! hélas ! je fuis perdu: 
je m'^are , je vous oflfenfe. Adieu , Comte , 
ajouta-t-il , adieu : je vais paffer xuie triile vie, 
l'aimerai, j'adorerai toujours la Princeffe. Hélas! 
fi fes yeux s'ouvrent jamais ; fi elle connoît la 
vérité f û fon cœur efl encore capable de con- 
ferver le fouvenir de mon amour , quelle dou- 
leur pour elle ! Non , elle feroit trop malheu- 
reufe ; j'aime mieux qu'elle oublie tout , & 
que toutes les horreurs de la vie foient pour 
moi feul. 

Ceft avec des fentimens fi paffionnés & fi dou- 
loureux que ce miierable Piince fe fépara de ion 
ami & s'en retourna en France. 

Adélaïde héfita fi elle feroit part à la Prin- 
ceffe de la renccmtre qu'elle avoit faite; elle en 
parla à la Ducheffe qui ne jugea pas à propos 
d'ajonter à fon trouble par le chagrin que lui 
cauferoit cette nouvelle. Marie vécut adorée de 
fes Sujets & de foo ^roux : la même année 
elle mit au monde un. Prince qui fut le père 
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du fameux. Charles V, devenu fi célèbre par fes 
exploits & fa profonde politique. Trois ou quatre 
ans s'écoulèrent afTez paifiblement. Marie étoit 
adofée de fon Epoux ; elle s'occupoit du foin 
d*élever fa famille ; & quand le fouvenir du Duc 
de Berri venoit troubler fon repos , elle travail- 
loit à le repouiTer ;, mais il ne lui caufoit pas 
moins de douleiu*. 

Un jour qu'elle parcouroit les Villes de Flan- 
dres , & qu'étant à Bruges » elle alla dans un 
Couvent entendre un célèbre Prédicateiu- , Adé- 
laïde apperçut , à la dernière place , une Religieulè 
qui verfa des larmes durant tout le Sermon. 
Adélaïde étoit placée derrière la Duchefle. Grand 
Dieu , Madame , dit-elle à voix baffe , voici une 
Religieufe qui n'a pas ceffé , depuis que nous 
fommes ici de pouffer des fanglots qui me per- 
cent l'ame. Après l'Office , la Ducheffe s'appro- 
cha de cette même Religieufe & la pria de lui 
permettre de la voir. Celle-ci ayant un peu 
élevé fon voile , laiffa la Ducheffe dans l'admi- 
ration de fes charmes , & crut reconnoître dans 
cette perfonne la beauté fatale qui avoit caufé 
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tant de malheurs par rinfidélité du Duc âe Berri. 
Adélaïde s'avança à fon tour &c pou£a un grand 
cri d'étonnement en la reconnoiffant : c*eft Frait- 
(oife de BeauviUe , Madame , s'écria-t-flle , 
^eft Françoife , c'eft elle-même. La Princeffe 
eut befoin de toute fa vertu pour ne pas fuc- 
comber à une rencontre £ peu attendue ; elle 
demeura fans mouvement, & feroit tombée 
dans un embarras toujours plus grand, û la 
Ducheâe ne fe fût étudiée à cacher fon trouble* 
Elles parlèrent bas quelque tems ; enfuite l'Ar- 
chiducheffe feifant approcher la Supérieure , 
cite lui dit qu'elle laiffoit Adélaïde dans fa 
maifon , qu'elle en eût foin & qu'elle lui 
procurât t'occafion de fournir quelques entre- 
tiens entre elle & la Religieufe qui les occu- 
poit dans ce moment; puk elle prit Adélaïde 
à part Se lui recommanda de s%iformer à fond 
des aventures de Françoife de BeauviUe & du 
Duc de BerrL 

Le lendemain Adélaïde fe rendit au Palais. 
Elle étoit plongée dans une morne triftefle » 
on eût dij qu'elle ij'avoit à raconter que les 
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malheurs les plus grands : en effet elle pbrtoit 
la certitude de la fidélité de ce Duc de Berrï 
que la Princeffe avoit tant aimé , &C dont elle 
regretta la perte julqu'à la fin de ies jours. 
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FRANÇOISE 

DE 

BEAUVILLE. 



Au A Cour étoît à Amboîfe , lorfque les paretù 
de Françoife de Beaurille l'amenèrent & la 
préfenterent à la Reine. Sa beauté étoit fi frai>* 
famé, que tous -ixxa^ qiù fe trouvèrent dans 
A iij 
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l'appartement de k Princeffe , fe tenoient autour 
. d'elle dan^ une muette 'admiration , & regar- 
doient Beauville , comme une fille defcendue du 
ciel, n y avoit, par hafard , beaucoup de jeunes 
gens de la fuite du Roi, qui furent éblouis des 
charmes de cette jeune demoifelte ; &c lorsqu'ils 
retournèrent auprès de leur maître, ils ne parlèrent 
que d'elle ; enforte que le Roi avoit cou- 
tume de demander à ceux qui revenoîent de voir 
la Reine , s'ils avoient laiffé leur liberté aux 
pieds de la divine Beauville. Ce qu'il y avoit de 
plus rare en cette fille , c'eft qu'elle étoit aufiî 
ratfonnable qu'elle étoit belle , quoiqu'elle n'eût 
jamais vu que le château de fon père. Le Comte 
de Dunois qui étoit venu rendre (es refpeâs à 
la Reine, étoit auprès d'elle , lorsqu'on lui pré- 
fenta Beauville ; il fiit d'abord frappé de fa beauté, 
& ce fameux guerrier ne put s'empêcher d'y 
paroître fenfible, mais ce fût en grand homme, 
ce fut fans foibleflê , fi toutefois on peut être 
amoureux fans être foîMe. ' 
• Dunois avoit k polite0e dtfplus galant des 
coiuiifans ; Tefprit agréable, les mîfnières nobles. 
Il étoit déjà très-aT»ncç en Ige, &9S pyoirnyllç des 
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încOinttodités de la TieillelTe ; & ce qiù char. 
mok ep lui , c'étoit voie propreté que les gens 
xle cet âge n'ont prefcpie jamais.' H ne fit d'abord 
aucun myftere des fentimens qu'il conçut pour 
BeauvUle , foit qu'il ne iwévîtpas qu'ils duffent de- 
venir fi forts t Ibit que naturellement il ne ^Mt 
pas diffimuler. La. Reine lui fit la guerre d^ 
toutes les galanteries qu'il fit dtu^t quelques 
jours f & elle Itù difoit plaîlàmment que fi la 
pucelle eût eu les charmes de Beauville , il Tau- 
roit affociée à fa deftinée , comme U l'avoit fait 
à fa valeur. 

Ce flit donc Tillultre efclave que la belle Beau- 
ville eut la gloire de mettre dans tes fers. Gloire 
préférable, à ce que difoit la Reine, à celle 
même dont ce grand Capitaine étoit couvert. Le 
Comte de Sancerre ne lui fit pas plus de réfif- 
tance.. C'étoit l'homme, du monde le mieux fait, 
à qiù mille affaires d'amoiu- avoient paffé par Içs 
mains , & dont, la réputation , en ce genre , 
lui avoit valu les, fuccès les plus agréables.. U 
connut d'abord qu'il ne trouveroit pas la même 
fecilité avec elle, &. qu'il lui fiiUoit changer fçs 
routes ord^aires. H ufà donc de grandes, pré- 
A iv 
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cautions peur cacher fan amour. S ne TOidut 
pas ra&ne fe hafaiâer axsfvH de Bcauvitte, de 
cnHite 4]ue fi elle ne le Fecer^ pas btra, ks 
«nanieres plus retenues de cette fiHe avec lui, 
ne le d<mnaflait à connoître au pfâ>lic; de foita 
qu'il n'en fît confidniçe qu'àMadenoifeUetMos, 
^i étoit fa parente Sç qu'il sànott fert. 

Le ]eu%e Comte de Qig(»Te &t le tF(»lîèm4 
amant de Beauville , il étoit de même âge qu'elle» 
'}>eau , bien '^k , gai & brîBant. 11 divertiflbit 
fouvent la Reiiie par les faillies de fon e^t, 
^lle lui permettoit mille petites libertés , parae 
qu'il étoit jeiuie ; mais il feut avouer que tout 
ce qu'il fkifoit avoit une grâce fi naturelle, qu'on 
pe pouvoit s'empêcher ^y prendre plaifir. Une 
putre raifon auflî forte , c'eft que k H«ne aimoh 
paffionnément &-mere , qui avoît beaucoup d'e^ 
prit , â( qui nç partoit prefque point d'auprès 
d'elle. 

Ce jeime homme ne ik trouva point à Am-^ 
^oife , quand Beauyille y arriva , &c lorfqu'il 
revint de fes terres , il n^avoit feulement pas 
fiui parler encore dç cette charmante perfonne, 
B fÇVVit 4 Aaiboifç , \m foir que l'on reprf« 
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fmtoit vne paftMale pour ttanfer la Reiae , 
St peniS « JUf H théâtre , daos le tenu <^ U 
pièce ^tpit «fier avancée. 

BeauyJHe« vêtue en berger, s'occupoit avec 
qiidqit'tuic éc ks compagoes; il s*écm que c*^ 
toit le plus beau garfon eu monde. Sancerre lui 
paiiiada en «Ifet çie c*ett itoit un. D empêcha 
qu'on ne le débutât, ^ -tout le foir ce fut te 
4Êrertifibment de la Rçine & de la Con^fle de 
^igorre qui ^doieiu i le ttomper. Il fut toujours 
^ans ren±oiifia:^ en louant ce beau gançon. 
Il le coo^MToit au fiaâûlle d'Ânacréon , & les 
fCâcaîens & 1^ Portes fltrent cités jwur expri- 
mer fon admiration. Le jour fiùvant, U en eut 
J>ien une autre , ^uand îl la vit ibus des habits 
de £lle, Ôt qu'il fut -qu'elle fétoit. H Êdlut pour 
lorsqu'elle entendît parler d'amour,malgrëquVlIe 
«n e^ , & il établit fi bien cette laaaiere en 
coutume, qu'il a toujours continué depuis. H 
lie haït point le Comte de Dunois, quoiquM 
corniûtbien qu«, quand il voudroit, ies préteft' 
:tions feroient'plus ajourées <^e celles du Comte , & 
qu'il ne pouvojt gu^e avoir de rival phts redoo» 
table , malgré la diâeisa» de leur %e & 4e 
leurs efpérançes. 
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Le Ounte de Dunots aûnoit auffi ce jeun6 
Comte : a connut bien qu'il n'avoît feit nulle 
impreffion fur le cœur de Mademoifelle de 
Beauté, & qu'elle ne faifoit que s'endiver- 
dr comme des autres. Maïs il n'en fitt pas de 
même, de Sancerre, il craignit fa galanterie, & 
B^orre , avec fa gaieté, démêla finement les fen-, 
ûmens du Comte de Sancerre pour Mademoi-. 
felle de Beauville. H avoit coutume de lui dire , 
depuis la tromperie qu'il lui avoit feite le jouf 
de la paftorale, qu'il fe vengeroit; & à la vé-. 
rite Sancerre s'y attendoit bien par quelque trat 
■ agréable de fon efprit, mais non pas de la ma- 
nière dont il le fit 

Une après-dinée que la Reine étolt avec toutes 
fes Dames & fes filles , dans ime grande falle, 
& qu'on, parloit, à l'ordinaire, avec beaucoup 
de liberté , de. mille chofes agréables , on en- 
tendit un petit bruit s'élever vers la porte de la 
falle , & peu après on vit entrer deux hommes vé- 
nérables., couverts d'habits extraordinaires & à 
l'antique, avec des barbes Manches, jufqu'à la 
ceinture : ils conduifoient une dame, vêtue d'une 
Êiçon étrange , mais magnifique , dont le vifage 
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ÎEtoit caché. Ces deux ChevaUers anciens s*ap- 
Jïrocherent fort près de la Reine , fans lui feire 
aucun falut, & l'inconnue s'étant mife à fes genoux, 
lui demanda premièrement fes belles mains à 
baifer. La Reine ' toute étonnée ne favoit que 
faire; elle la preffa néanmoins de fc relever. 
Jamais je ne partirai d*icij dit la dame prof- 
lemée, que n'ayez oui mon déconfort. Je fuis 
retenue captive par deux beaux tyrans : on ne 
faïuxiit dire lequel des deux eA le plus aimable. 
Us font pourtant grands & noirs; ils lanceitf 
des feux continuels; Se c'eft merveille que 
ne fois mife en pouffiere, depuis letems qu^ils 
m'ardent fi démefurément. Or, Madame , ily a 
dans le même cachot où je fuis , un félon Che- 
valier qui pourchaffe ma mort, il veut fe rendre 
maître de la fortereffe , prétend corrompre mon 
beau geôlier, &pleind'aftuce, onlediroit coi, 
tandis qu^il embefogne tous fes engins , pour 
mettre à parfin fes entreprises. Las, moi pauvre 
chérive , défolée Jouvencelle , ne fçais à qui 
rec6iu-ir;& guidée par ces deux que voilà^bonne- 
foi & loyauté , j'ai délaiffé ma prifon pour cejoiu-- 
4'hm, aux conditions de m'y remettre, fi ne 
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teouve im qei iwt vntge de ce fimulé rsvîâétuv 
S?U y a donc quelque jweux 8c hardi Obevalie* 
dans cette noUe Coût , qu^ paroiŒe 6c qi^il 
siaintienne mon bon dnât La Reine qiû rioic 
attffi bien que les autres , de la plaifanterie , fe 
tournant , d'un ùr gracieux» vers la déc<Htfortée : 
Damoifelle manûe, lui dit<elte» vous troiiverex 
ici inx}u de Cheraliers , qui fH-ompts à vous re- 
quière » vous feront Volontiers office. Et lors le 
Comte de Danois s*ai^>rocha de la Denunielle, 
& hii dit qu^il s*o&oit pour la réparation du 
tort , & la pria de liû dire le fort qiTil fàUoït 
aller conquérir'. Je ne me lèverai Jamais , Sei- 
gneur Chevalier , lui dît-elle , que vous ne m*ae> 
cor<Ëez un don ; mais dites-moi premiéremeiit 
qui vous êtes, car befoin m'eil d'un pnide 
homme , & comme me femblez tel, dites-moi 
comme tel Chevalier s*appelle ï Autrefois , re- 
prit-il, on me nommoit celui de h. pucelle, 
maintenant fuis celui de la beauté ! Ah i^. 
Chevalier » répliqua la Demoifelte , pour Dieu 
pouvaifi-je Érire meilleure rencontre ; aviféz-donc 
à m'accorder le don req^ Le Comte de Da- 
nois le lui promit k phis férieufemeat qu'il put) 
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Ce la fnt de lever fon voile. Si &rat àk, n- 
partit-elle. C^ le <loa tjue m'avez oâtayé efl 
de ùà&t an corps ce madré cauteleux. Et lûis, 
Ponant la main au Comte de Duno&s , elle le 
menâTcrs Sancerre, & levant f(»ivoUe, fit TC»r 
fagrés^ ^nJkge de Sîgorre , tpâ. 'ûaia s'étonner 
des éclats de rire qui s'élevcrent » continu de 
parler mnS : Le voUà ce ruTé qui prétend eau- 
teffl«tt & rendre nuôtre eux (ott. Voilà ce beau 
fort oîi je fiiis ferf, pourfuivit-il, montnmt 
Beauville : voilà le beau geôlier de mon efclafi: 
Vage qu^ v%ut gagner , & lès beaux yeux fast 
les tyrans ador^^s qui me ooidianeBe £e mé 
font mourir. Le Conte de Semœrre , avec tout 
ion e^irit, ne put iè âuver de rembarras x/k 
le piège du jeune Bigoire le réduifoh. Oa -vft 
clairement, iut fon v^ge, l*amotir qu'A avoiç 
poitt Beauville , & qu^ «voit tenu fi fccret. Tout 
le monde s'étonna d*av«ir eu beïMn de la mo» 
maie du Comte de Bigoire pour le remaïquefi; 
BeiHiviUe ^«b «retrf)!a à fon tour, & parlant 
fétieufement, powr la première fois de fe vie, 
à Bigorre, elle fcû 4ii qu'elle ne trouvoit nul- 
iement boa qu'A k prît pour I« but de>èï iaÛ« 
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leries. Le Comte de Diinojs fut le premier ï 
l'appaifer, quoiqu'il eût quelque "inquiétude de 
ce nouveau rival ; & Sancerre, après avoir été 
•un moment déconcerté , fût bien aife que Beau- 
ville pût croire qu'il l'aimoit , & qu^il l'aimoi 
avec uiie retenue , û difficile à accorder avec 
une grande paffion. 

, Tous les amans ne Êiifoient pas ; de longs (ér 
jours à Loches, où la Cour s'étoit tranfportée. 
Us aUoient&venoîent. Le Comte de BigOrrefaifoit 
fhis (ùfément. ce qu'il -vouloit , par la liberté 
<[ue -fon htimeur lui donnoit, & parce que fa 
.mère étoit pf^que tojujours avec la Reine. 
- Le Coiçte de Dunois obferva , avec affez de 
tom, ù. Sancerre ne £dibit pas quelques pro- 
jgrès fur l'efprit de Beauville ; maisilvit, avec 
jplaifir, que tous fts, foins étoient perdus auprès 
xl'elle.- Quoi ^e l'on feffe , lui dUbit un jour le 
Comte de Sancerre, on ne peut apprivoifer votre 
cœur & raccoutumer à fpul&îr feulement qu'on 
yous aime. J'ai pris une route toute difiërente de 
celle du Comte de Dunois & du jeune Bigorre; 
ma difcrétion ne m'a pas plus avancé auprès de 
^us, que les marques de paffion qu'ils voxa 
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•bnt données, les y ont établis eux-mêittes. Je 
TOUS ai étudiée avec foin ; )'ai cru qu*un carac- 
tère retenu vous toucheroit, & je m'apperçt^sj 
avec douleur , que mon refpeÛ 6c mon amour 
TOUS ont Eût aufli peu d'impreffion l'un que 
Tautre. Beauville lui répondit, avec fa froideur 
accoutumée; & quand le Comte de Dunois 
sVn rerniirnp-, je vous lai£e , Madame., hiî 
dit - îl , en garde à vous - même. Je n*ai pas 
ime peine exceflive de laiflèr mes rivaux auprès 
de vous, quoique plus jeunes que moi. JufqiAci 
je ne crains rien encore. Veuille le Ciel qu'un 
plus heureux que nous ne paroiflé jamais ': qwî 
qu'il arrive , on ne vous aimera point plus vé^ 
ritablement que je &is. Regardec^noi comms 
Totre amant , ou comme votre ami , il ne tiendra 

qu'à vous que jr np pnîflVi Wpvpnir i-neorp qud^' 

qu'autre chofe. 

Cependant le Comte d*Angoulême avoit été 
texUé de la Cour, & le lieu de fa retraite avoit 
été fixé aux environs de Loches. Ce Att dans unct 
tribunequeMademmfelledeBeauvillele vit pour 
la prenùere fois, à la meûe de la Reine. lâ» 
die Ait frappée, & frappée mortellement de I4 
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vue <k ce Princci Elle eut bientôt l'occâfiôâ 
ée le YDÎr cher b. ReiiW. Le Prince ne &t pas 
înfy tff^ y aiDc agtimctt»» au caraftere & à Tel^ 
|ifk es Mademoi&Ile de Beauvills ; il kii par^ 
UôÊ ^U9 qti'atB antres Dattes; û fe plaiibit 
âree eSe , & paf des feiAs iaawens flc des 
cMMpWù^ces satitfeBes , il l'oU^ea de fe fluter 
qiie ^ Ré lui ^bat pas iadiffëreiite, elle avançoÏE 
infei^kiMnt dans Ion inclÀia^oa , & peu afvès 
dtê crut en acre aô&éé. 

Le CoÀte de Bigarre^ toujoufs intéreffî aa^ 
près dé Mâdettoi&Ue de Beaavffle , & dotf là 
pénéttaéon étost aafiiûe» démâa bscntât ce E^^e&c 
câchok fi biea k «ont le moadè , & ^'eUe eât 
iônluûté 4* £r cadiK à eUe-mâoK. Q eiQitfiiiia 
W OMife d'Aàgmdftne « 'A s'apperçut qu'il étok 
pr4Y««Éu aiU^TtK. 8c tjja'û if étoit pcmit pour Beau* 
^e ce qu^elle étoit pour lui. Comme il eut ufl d^nt 
tttrtAt dfi fétirar de eette £Ué, &qii*iIcon- 
w^flbi(<<M»urttrproptey il li&ibât dé hii âin 
«es p^^^uMoie^r erÔTadtquc ce fsroit un mo]reù 
3« b gn jrif de £mi Rarement Biais ce ne &t 
point A> fui parlant «^ parinculièr , Ac en amant 
^inétri de toa 'a^xd^, » fiit à fit itamètw 
ordinaire 
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feïdlnaire, avec une raillerie fine .& hardie, 
qu'elle feule put entendi*e j fi bien qu'étant dans 
la chambre de la Reine , oh le Comte d'An- 
goulême étoit & le Comte de Dunois , après 
quelques traits de fa gaieté accoutumée , & dont 
on lui fit la gueïre : moi , dit-il , je ne fuis plus 
gai, & le moyen que je le fois i Mes beaux 
tyrans font en triftèffe : ils n'ont plus que des 
regards confits , interdits , & leur langueur exs 
trime femble menacer le cœur de quelque ma- 
ladie. Madgmoifelle de Beauville rougit, fem^ 
barraiTa, &c n'entendit que trop bien la malice 
de Bigorre: les autres efl rirent; mais la Reine, 
par un coup*d'oeil qu'elle lança fur Beauville, 
lui fit entendre qu'elle partageoit fon fecret avec 
elle & avec le Comte de Bigorre ; & dès le jour 
même , la faifant appeller dans fon cabinet , elle 
lui parla avec une bonté touchante. Belle Beau- 
ville, lui dit-elle, je vous aime, ne craignez pas 
que je lâche vos penfëes ! Plût à Dieu que le 
jeune Bigorre ne les eût pas pénétrées I c'eft ce 
qui m'oblige à avancer votre confufion & à vous 
en parler. Je fuis fâchée, puifque votre cœur 
dfivoii être atteint, 'qu!il n'ait pas été fenfible à 
Tome II, iB, 
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la paflîon de Sancerre , ou à l'ajnbition «Tépoufer 
le plus grand de tous les hommes. Car fi vous 
«uffiez été femme du. Comte de Dunois , votre 
fegeflè m'auroit répondu de vous. Vous êtes à 
plaindre d'aimer le Comte d'Angoulême. Il eft 
ffir que fon cœur eft engagé à une autre per- 
fonne. Vous me paroifièz , Madame , reprit 
Beauvilft , un juge plus févère que ma propre 
vertu. Tout ce que j'ai à vous protefter , c'eft 
que fi quelques malheureux regards ont donné 
quelque foupçon de ma folie au Comlif de Bigorre, 
je fuis afiurée que le Comte d'Angoulême e& 
bien éloigné de s'en flatter. Pas im mot, pas 
une aâion ne m'a trahie, Sc j'eipère qu'il' ne 
faura jamais mon. malheur. Vous ferez bien, 
reprit la Reine , de travailler peu -à -peu k 
vous confolo'. Ce n'eâ pas, continua -t- elle 
en foupirant , que je n'aie quelquefois oui dire 
que' ces fortes de penchans font fouvent bien 
longs à guérir ; mais auffi je fuis perfuadée qu'une 
perfonne qui a du courage & de la raifon, ne 
&it point un mauvais ufage d'un penchant & 
malheureux , & que fi elle ne peut le furmon- , 
ter, au moins elle feuvc toute ùl gloire d'un 
péril fi délicat 
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C'étoit à-peu-f rès comme la Reine 6c Made* 
raoifeile de Beauville fe parlèrent, & peu de 
jours enfuite, le Comte de Dunois lui fit des pro> 
portions fort férieufes for fon établiifement. 
Elle reçut cet honneur avec refpeâ. Le grand 
âge du Comte devoit le détourner de toutes pen- 
fëes amoureufes. Elle* lui répondit ayec tant 
d'efprit & de modelHej qu'elle Tenflamma en- 
core davantage. Enfin comme il la prefibit, en 
lui tenant la main , elle prit la liberté de ferrer 
la fienne, fe fentant touchée de beaucoup de 
reconnoifiÀnce , & lui dit, les larmes aux yeux, 
en le quittant , qu'elle n'étoit pas deftinée poiu: 
une fi grande^ fortune. Le Comte fiit furpris , & 
ne favoit qu'imaginer d'un pareil difcours. Il la 
prefia depiûs plufieurs fois de l'expliquer; maïs 
elle qui avoit parlé trop férieufement , s'en étant 
repentie, le paya de quelques mauvaîfes excufes. 
Le Roi qui voyoit rarement la Reîne , la vint 
voir en ce tems-là. La beauté de Mademoifelle 
de Beauville l'éblouit. Il l'avoua lui-même ga- 
lamment. Il dit qu'il s'élonnoit qu'elle n'eût pas 
autant d'amans qu'il avoit de fujets. Il eut une 
eaieti qu'on n'avoit pas coutume de lui voir. 
Bij 
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n demeura même à Loches plus qu*îl n'aVoiC 
réfolu ; mais tout d*un coup il devint rêveur ; 8C 
un foir , en fortant de table , il parla à Durfort 
& à Harcourt , enfuite il s'approcha de Beau- 
ville , qui étoit au rang des autres ; il lui parla 
auffi quelle tems tout haut, mais abaîOànt ta 
voix , & s'approchant de fon oreille : tout le 
monde fe recula. Je veux vous apprendre une 
nouvelle conquête que vous avez faite , aimable 
Beauville , lui dit-il , & que vos beaux yeux vous 
ont acquife depuis cpie je fuis ici ? Eft-ce en- 
core quelque nouveau fort, Sire, lui dit-elle 
en riant ? Car effeÛivement depuis que le Roi 
étoit arrivé à Loches, plu£eurs cOMrtifans étoient 
devenus amoureux d'elle. On ne parloit d'autre 
chofe, & même hautement. Le Roi s'en étoit 
plufieurs fois amufé. Cétoit donc dans cette 
penfée qu'elle répondit au Roi de cette forte ? £A- 
ce quelque nouveau fort , Sire , reprit - elle , 
voyant qu'il ne répondoit pas ? Cell tellement la 
mode de faire femblant de m'aimer, qu'il faut 
fe réfoudre à voir encore , quelque jour , cette 
comédie ? Non, dit le Roi, celui qui vous aime 
n'efi point marqué à ce caraftère. Il vous aimé 
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Violemment, & plus lui feul que tous les autres 
enfemble ? M'en croirez -vous, aimable Beau- 
ville , quand je vous dirai que c'eft moi , & 
que votre Roi lui-même fe trouve heureux^'être au 
nombre de vos efclaves î Seigneur , lin répliqua 
Beauville , votre Majefté veut m'embarraffer ; 
mais elle a dû voir que je me tire fi mal de la 
raillerie des autres , qu'elle peut bien penfer que 
je ne faurois foutenir celle que vous m'adreffez. 
Vous voyez bien que je parle fîncérement, reprit 
le Roi ; vous avez trop de beauté & d'efprit 
pour douter de mes paroles. Faites-y réflexion. 
Vous me devez quelque attention , & mes fen- 
timens font tels cpie vous y pouvez trouver de 
quoi vous rendre heureufe. Endïfantcela, il la 
quitta , & s'avança vers la Reine. Beauville de- 
meiu^ un peu confiife & très-interdite de ce que 
le Roi lui avoit dit. Sançerre l'aborda & lui 
parla, te Roi remarqua qu'elle fiit toujours dif- 
traitç pour tous* ceux qui lui parlèrent. Mais le 
Comte d'Angoulême fe trouvant enfin feul avec 
elle, le Roi qui continuoit de l'obferver, s'ap- 
perçut que tout d'un coup le nuage qui l'enye- 
loppoit fe (Uffipa , que fes yeux devinrent bril- 
B iij 
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lants y que 1k belle humeur rcnnt ^ qu'elle 
s*entretenoit , avec ce Prince , dans toute la lir 
berté de fon ef[M7t, & que leur converfation 
eut lui ^jouement extraordinaire. Ces obferva- 
tions furent cruelles pour le Roi, &heureitfes 
pour le Prince. Une jaloufie fiibite faifit Tamç 
du Roi. Elle l'avoit d^a tourmenté pour la char- 
mante Jacquelin, & elle aroit produit Texil 
du Comte d'Angoulême. Celle-ci le fit finir. H 
lui annonça à Ton coucher, & lui ôrdpnna le 
lendemain de s'en retourner avec lui , qu'il étoit 
dorénavant libre. Et comme le Roi s'en alloit 
avant de dire adieu à la Reine, il s'approcha 
de Beauville. Je reviendrai bientôt , lui dit-il, 
i e vous prie de fonger à ce que je vous ai dit 
De mon côté, je me mettrai en état de vous 
perfuader de mes intentions : je defire que les 
vôtres ne jne foient pas contraires. H dit ces 
mots , en paflant , Se n'attendit pas la réponfe. 
Le Comte d'Angoulême fuivîl le Roi, mais il 
ne revit pas Jacquelin, Pour Beauville , elle de- 
meiua très-affligée des difcoiirs que le Roi lui 
avoit tenus. Dès qu'il fiit parti , elle alla , tout 
allarmée , en faire confidence à la Reine, qui 



by Google 



F R A. N Ç i. I s E s: 13 

loi avoua que c'étoit un grand malheur pour 
elle ; que le Roi étoit violent & vouloit être 
abfolu; Se comme Beauville lui répondit que 
peut-être cette fantai£e lui pafleroit : il ne faut 
pas repérer , ma chère fille , lui dit - elle ; je 
connois bien le Roi ; votre fage réliAance irri- 
tera fa paffion , & il faut nous attendre à vous 
voir perfécutëe. Avertiflez-moi de tout. Le tems , 
peut-être , Se la bonté du Ciel nous fourniront 
des remèdes auxquels nous ne nous attendons pas 
préfentement. 

SiBeauville étoit inquiétée de l'amour du Roi, 
l'abfence précipitée du Comte d'Angoulême l'a- 
voit tellement étonnée , & elle s'y attendoit 6 peu» , 
qu'elle ne put réfifler à fe douleur, & cette 
vive douleur lui fit trop fentîr une paffion in- 
furmontable. Cette féparation la rendit encore 
plxis piquan|e. Elle la trouva fi fenfible que pour 
la foulager, en quelque forte, elle ne put ré- 
lifter à l'envie qu'elle eut de faire , en minia- 
ture , le portrait du Comte d'Angoulême. Elle 
cfpéra que fon imagination fidèle lui en reprë* 
fenteroH tous lés traits. Elle favoit peindre admi- 
rablement , de manière que comme elle ne pou- 
B iy 
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voit exéaiter ce deifein dans Ta chambK, oh 
couchoit Harcourt , elle alloit tous les jours 
dans un endroit écarté des jardins. Elle s^ pla- 
çoit de forte qu'elle pouvoit n'être pas fva-^ 
prife, en renfermant toutes fes couleurs dans 
une petite boëte. Elle menoït , avec elle , une 
fille en qui elle fe confioit , avec ordre de l'aver- 
tir £ quelqu'un approchoit. Elle commença donc 
fon ouvrage, & cinq ou fix heures le mirent 
daos une entière perfeâion. 

La dernière fois qu'elle touchoit à ce portrait 
& qu'elle l'admiroit ellermême , la fille qiff la 
fulvoit dans fes promenades s'étoit endormie , 
^f. le Comte d'Angoulême ayant dit au Roi qu'il 
alloit dans fes terres , paffa à Loclies , ayant à 
rendre compte de quelque chofe à la Reine , fl 
bien que l'ayant entretenue , & ne devant partir 
que le lendemain matin , ne voyant^oint Beau^ 
vÛle , qu'il eftimoit , il la chercha, & ayant 
appris qu'elle alloit fouvent dans la partie la 
plus reculée des jardins, il y alla. Il l'apperçut 
de loin, &l quand il fat plus près, il la vit 
occupée à peindre i il s'avança , fans faire de 
bruit, derrière elle. Quel fiit fon ^toimemêRt 
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' quaitd U reconnut fes traits dans l'ûnage tracée. 
L'amour qui avoit conduit les pinceaux de cette 
fille, ouvrit tout d'un coup les yeux -du Prince. 
U fe crut aimé, & ne fonga qu'à s'en re- 
tourner doucement , pour éviter la confufîon 
que fa préfence cauferoit A BeauviUe , quand au 
premier pas qu'il voulut feire, une bran«he 
toucha la broderie de fes habits, avec affez de 
bruit pour faire tourner la tête à Beauville. 

Bon Dieu ! Que devint-elle ! Quelle douleur 1 
Elle pouflà d'abord un grand cri; elle le re- 
garda enfuite, comme lui demandant merci, Sc 
un moment après elle ferma les yeux & fe laifla 
tomber comme morte. ■ 

Le Prince effrayé counK aufli-tôt à elle , & 
ramaflânt le portrait & les couleurs, il les mit 
promptement dans ' la boîte. A tout ce hmif la 
fîUe qui s'étoit endormie fe réveilla &■ vint 
au fecours de fa maîtrefTe, On lui jetta , fur le 
vifage de l'eau d'une fontaine qui étoit près de 
là, & qui la fit revenir, & en reprenant fej 
fens , elle fe trouva dans les bras de ce Prince 
fi chéri. 
-I^e Cpmte falfant un effort fur lui-jnême , . Iiû 
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itnaadi fimpléneitt comineat elle fe portait ; elle 
£»ipàra , êL touriuot 1» tèt« ée loutre côté : aSet 
bien} lui HnHiie, powvu que jt ne vous voie 
plus. Veusji*airer plvs long-^exos àfot^ir, lui 
ditfil f ne fâchant ce qu'il tUfoit ; je pary demûn 
waàn, Ab ! pourquoi âles-vous venu aujoiuttliui, 
rspnc<«Ue en fe levant ? mais vous êtes vemt con« 
tinuaftt<elle en le qiûtta^ , je ne pus empScher 
qiiei:daneibît 

te Comte d'An^ul^e partit en e&t comme 
il Tavoît dit à Beauville- 01e n'eut garde , 1« 
nfte du jour , d'aller chez la Reine ; elle Te mit 
au lit , où elle fe laiflà dévorer par tous fes cha-> 
grinK Le même jour le Comte de Saocerre la fit de* 
mander en mariage : l>B.eine trouvant cette union 
SYtntageuie pour Beauville , lui ^ qu'elle la Im 
Ivo|K>&roit> & que fi elle y confeotcùt, elle y don< 
iK>it de bon ccem* ùm agrément. Elle lui en parla 
en f^ peu de jours après : Beauville qui étoit 
mcore dans le fort de fa douleur , refufa le 
Comte de Sancenre ; mais elle le refiifa honnê- 
lement< Tcôis les adouciflemens qu'elle apporta 
à ce refus , ne le défefpererent pas moins , &C 
pour achever de combler &n ennui, le Roi 
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arriva éans le tans qu'on s'y attendoh le moins. 
Ayant appris la demande du Comte de San- 
cerre , il lui fit défenfe de penfer jamais k Beau- 
ville , & de ne fe trouver de fe vie aux endroits 
oà elle fe.oiL ' 

Cette «olence du Roi ëdairale eourtifen. On 
connut enfin fon amour, Se lui-même n'en ft 
plus de myflère : il la fiirvoit ouvertement , 11 
lui fit des préfens magnifiques qu'elle refiifa d'a- 
bord , mais -qu'elle prit enfin par ordre de la 
Reine. Cette Princefie & elle, étoient bienem' 
barraflëcs à manager l'efprit du Roi tc à f^npd- 
cher de fe jetter dans le dernier dérèglement.' H 
la perfécutoit 4'une façon étrange : il vouloiC 
qu'elle lailISt la Reine, qu'elle le fiiivît. H fembknt 
n'agir que pourfe rendre toujours plus haïflable. 

Le Comte de Dunois qui voyoit groflîr l'orage, 
qui favoit qu'il y avoit tout à redouter de l'hur' 
meur du Roi , & qui étoit touché de la peine de 
mademoifelle de Beauville , lui propofa de l'é- 
poufer pour finir tous fes embarras , & de fe 
retirer dans quelqu^ne 4e fes maîfons , iachai* 
bien (pie le Roî n'oferoit lui fStte violence , m 
rien lui dire auffi- tôt qu'elle feroil fa kmeoa^ 
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Beauville foupiroit quand ce femeint Guerrier lui 

parlott de la Ibrte. Elle ùtnoit trop le Comte 

d'Angoulême pour fe réfoudre à fe donner à un 

autre. 

Cependant, le Roi vouloit qu'elle confenrît à 
fes defirs , & après avoir parlé en amant , il 
prit enfin le ton de njaître. Tai affez attendu, 
lui dit-il un jour ; j'ai tout employé , prières > 
foins , tendrefle ; rien ne m*a réuffi : ceux de qui 
vous dépendez & qui connoiiTent Tobéiflance 
qU'on doit à fon Roi , confentent que vous me 
fuiviez & que vous foy« élevée auprès de moi 
à un rang ou voiis ferez abfolue fur toutes cho* 
fes comme fur mes volontés. Ah ! Seigneur* 
s'écria-t-elle , que iQe dites -vous? ai^je des 
parens aâez lâches pour écouter ce que vous 
jne propofez ? Ôf vous , Seigneur , pouvez-vous 
, tourmenter fi long-tems une infortunée & vouloir 
la contraindre à une chofe à laquelle elle ne peut 
penfer feulement làns âémir? Beauville, reprit le 
Roi , je fuis las 4e vçi; reftis. Une aSàire prelTée 
m'arrache cFauprès de vous ; mais j'y reviendrai 
précifément iatk douze jours , & fongez qu« 
.dan? ce levas - là , je ne yeux plus . trouver _d« 
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rélîftance. Je fuis maître dans mon état y )e pré- 
tends être obéi. Préparei-vous donc à quitter la 
Reine &i à venir avec moi , 8c ce &itôme d'hon- 
neur qui vous trompe & que vous aimez tant', 
s'évanouira aux yeux du public : car tout le mondt 
vous voyant auprès de moi , ne doutera plus 
que vous ne fo^ez devenue raifonnable & que 
Vos complaifances ne iatisfaiTent mon amour* 
BeauviUe eut beau prier le Roî de changer de 
réfolution, de tarder plus long-tems à revenir, 
rien ne le fléchit , prières , foupirs, ni larmes î 
il partit fans s'être adouci. Elle courut tout 
efeayée chea la Reine , qui pleura volontiers 
avec elle , & qui , après mille expédîens qu'elles 
cherchèrent toutes deux , n'en trouva point de 
meilleur que de s'adreffer au Comte de Dunoîs : 
car , difoit la Reine , fi vous ne l'époiifez pas , 
comme vous dites que vous ne fâuriez vous y 
réfoudre , il ùnt faji , ma chère BeauviUe i U 
n'y a ni Couvent , ■ ni afyle en France pour vous j 
il feut en fortir , & le feul Comte de Dunoift 
peut vous aider dans un malheur comme le 
vôtre. 
BeauviUe ayant goùtéHes-nùfoiudelaReinei 
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«âroya dès le lendemain prier le Comte de Du- 
sois de le Venir ^ok dans fa chambre ; car le Roi 
hû ttvoit Élit donner tm appartement. 11 la trouva 
dans une triftcâe exceffive & dans un abatte- 
ment qdi lui fit pitié. Quand il fiit affis , elle 
TcHnlut parler j mais elle ne put Ses larmes étouf- 
ftniS Ta parole. Enfin , elle lui dtt arec une peine 
cmème au nnUeu de mille Tanglots : vous me 
voyez bien malheureufe » Seigneur : mais je le 
ihis ^os encore que vous ne le favei & que vous 
ne pouvea' v«us l'imaginer. Elle s'arrêta là mal- 
igti qif elle en eût. Le Comte la pria de lui dire 
«n quels termes elle en étoit aVec le Roi ; elle 
Ivà raconta fes menaces Se le deflein inébranlable 
tqu'il avoit Élit de Temmene* avec lui dans douze 
iours. Le Comte voyant les chofes réduites à 
l'axtréfflité , offiit de Tépoufer fur le champ & 
de rafeanchir par-là des perfécutions du Roi; 
nais fieauriile que fa palfion pour le Comte 
d'AngouMnte doâiinoit , & qui avoit un autre 
«kfifeiii , deflieura affez de tems fans parler; 6c 
prenant en bunulte & iàns réflexion un parti 
hardi ôc qu'elle crut néceflàlre : je vais vous éton- 
.6«r, Setgnebr, répultKUe, suis vous coocoî- 
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trez éa moins par ma confiance ^ <pt tira bc 
peut être pareU à Teâùne qtfe fai ppttr touI, 
Je ne «nérite: pluc la vôtre , mndinia^t^Ue ^ jt 
ne la mérite plus. Apprenez , Seigneur t les fo» 
bleiTes à*vn cttur <|ife iuic[U$S ici rot» aVes cru 
infen£Jkl«. Faime , Sêigàeiir « St {niUquti je me 
réfous à vous &ife tm tel av4ta y j« n& n^amu^ 
ferai pas k vous faire ime ridionle iineffie, ai 
vous taiiaiU: te nom dn Corfite JibigouMmé. 
C'eft lui T Seigneur , «oïittoua-f^te , «n voyMt 
rétonnement & la doideur &ir te vilàge de c«t 
illuftre Comce ; c'eft lui ^ à £m toilcber niofa 
cœur âc qw A'a jamaiis cômia une paiffibli ^e je 
déteâe. Il fte tti'aime p4»int > il ne m'aittera jakak. 
Ce n'eâ pas l'éfpérance d'être Jt lui qui M» &k 
tefufer lltonnâur que vous Voiûet me Uke. fe 
fais que le Comte d'Ai^ouldne cil onaohé att- 
leurs i mais , Seigneur , il iàut un ccbur toiit 
entier pour TilhUb-e Comte de Ditnofa; ^ }« Me Aùs 
plus digne de lâL h «e VcKis (tirai point qtw fti 
fait cem eibrts A^ffiâS pbMt faratMfer ïHe 
incluiation &feinefU. H Ift âstis À ht pAMâfR 

vue du Contre d'AAgouUm« , je Tai vaifie«eat 
combattue depuis ; j'ai t^itt d^f^ à flftoft ft««ima' 
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naSan , orgueil.&iàgefle : j'ai cédé malgré mot} 
Seigneur , né ii;Le faaîflez pas. Qu'un tel aveu vous 
ùSe pitié. IHàigiwz-inoi ^ Seigneur , je vous de'*, 
mande votre pitié. 

Le Comte de Dunois fiit très-touché d'un dit 
cotu^ û peu attendu. & iî peu ordinaire. U garda 

-un long filence. n le rompit après s'^e un peu- 
recuàlU en lui-mêmei Madame » lui dit- il > 
je vous^plains. . Vous voulei que je vous plai- 
gBe> mais je reux.vous.fervir auâi,. Dites-moi 

.ce que vous voulez que je ùEe. Alors Beauville 

lui raconta que la B.eine:ëF . elle avoient penfé 
qu'il ÉiUoit qu'elle fortît du Rpyauqie; Vous ea 

.fortirez. Madame, reprit-il, vqms en fortirez. 

-Jamais vous ne m'avez été plus chère, jamais 
.ma pàl&on n'9. été fi violente , &:)e.vais,puirque 

-vouslevoidez, me féparer de vous pour jamais. 

: Je fuis -dans un âge qui ne me permet plus de gran- 
des efpérances , Se félon toutes les a^iparences , 

. nous ne nous verrons plus. Nous ne nous verrons 
plus , s'écria ce grand homme en fe làifant quelque 
vjolence,& fe levant pour.cacher une foiblefle qu'il 

, woit peine à retenir. levais donner ordre à votre 

,,tdépart , àU fôreté & à la bienféance de votre fiiite. 

En 
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En difant cela , il la quitta , & mit en effet fi bien 
ordre à tout, que le quatrième jour , mademoî- 
felle de Beauville fut en état de partir. Elle avoit 
feint d'être malade » & les meflagers que le Roi 
lui etivoyoit , la voyoient toujours dans {an lit. 
Durant tout ce tems , le Comte de Ùunois parut 
auffî tranquille qu'à fon ordinaire , & l*on n'au* 
roit pas dit , à le voir , qu'il étoit chargé du foin 
d'une chofe qui lui faifoit tme fi horrible peine. 

La Reine qui étoit avertie de tout , \Tnt dire 
adieu à Beauville ; ce ne Ait pas fans répandre 
bien des larmes. Cette fage Princefiie lui dit les 
chofes du monde les plus généreufes , elle l'em- 
brafia mille fols , iç la pria de lui donner fou- 
vent de fes nouvelles par le moyen de fon illuftr» 
proteûeur. 

Beauville penfa mourir aux pieds de la Reine, 
èc en prenant le dernier congé du Comte de 
Dunois. Elle partit avec une femme d'une con- 
dition & d'une vertu que tout le monde connoif- 
foit. Denx gentilshommes & un valet-de-cham-r 
bre du Comte de Dunois , firent fon efcorte Sç 
eurent foin de la conduire. Le Comte avoit choifi 
la Bourgogne pour la retraite de mademoifelle 

Tome II C 
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de Beauville , non-feulement parce qiïe le féu 
Duc & le Roi avoient toujours été en guerre , 
mais encore , afin que fi le Roi venoit à foup- 
çonner que le Comte de Dunois eût favorifé fa 
fiùte , il ne put croire qu'elle fut en Bourgogne , 
le Comte ayant marqué toute fa vie une haine infur- 
montable contre toute la maifon de Bourgogne. 

Mademoifelle de Beauville ne fe crut^n lîlreté 
que dans la première ville de Bourgogne. Elle 
y féjourna aflez de tems pour y apprendre les 
fureurs du Roi , quand à fon retour à Loches 
ïl ne l'avoit plus retrouvée. La vertueufe Reine 
eut beaucoup à en fouffrir. Il ne témoigna pas 
qu'il penfât que le Comte de Dunois" eut part à 
cette fiiite:.mais il fiit perfuadé que c'étoit un 
coup de Sancerre ; & comme on ne favoit pas 
où il étoit , le Roi tint pour affuré qu'il avoit 
enlevé mademoifelle de Beauville. Au hafard de 
vous avoir déplu , Sire , lui dit le jeune Comte 
de Bigorre , une fois qu'il le trouva dans un 
moment plus doux, je voudrois être coupable 
d'un fi beau crime , & pmfque mon Roi ne pof- 
. iède pas la plus belle perfonhe ,de l'univers , je 
voudrois en Être ITwureux ravifleur. Je ne puis 
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fouârir que Sancerre ou quelque autre quel qu'il 
puiffe être , en foit le maître. Le Roi qui fouf- 
froit fes faillies , lui avoit parlé très-fouvent de 
& douleur , & avoit donné tant de liberté à 
Bigorre , que l'on ne doit pas s'étonner de celle-, , 
ci. 

Mademoifelle de Beauville n'avoit pu fe réfou- 
dre à quitter la France fans fe donner la foible 
confolation de faire favoir fes fentimens au 
Comte d'Angoulême qui devoit repaflèr à Loches 
dans deux joiu's. £lle lui écrivit donc, & laiifa 
fa lettre àViûoire Pallavicini, quiétoit ^vorite 
de la Reine, & qui lui promit de ne la rendre 
qu'en main propre à ce Prince , ce qu'elle fit au 
moment qu'elle put lui parler en particulier. Void 
ce qu'elle contenoit. 

Au Comte d'Àngoulcmt, 

Je quitte mon pays , je quitte tout ce qui ^- 
foit l'attachement de ma vie. Les perfécutions du 
Roi m'y contraignent ; j'y pourrois trouver UB 
remède avantageux , mais qui m'auroit été cmel^ 
ne pouvant me donner à un autre y quoique je 
ne puiiTe efpérer d'être à vous. Adieu , Seigneur, 
je m'explique ainfi librement pour la première &S 
* Cii 
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la dernière fois , puifque Telon toutes les appa*= 
rences, vous n'entendrez jamais parler de la 
nalheureufe , Beàuville. 

Bien que le Comte d'Ângoulême ne l'aimât poin^' 
il Ait attendri de cette lettre , &c (e plaignit au 
ciel de fa deftinée qui le fbrçoit à faire le 
malheur d'une perfonne û aimable. U partit de 
Loches pour aller à Huère , & pafla fans le favoir 
dans la ville où étût la pauVre Beauville , qui 
s*ennuyant dans un lieu £ défagréable , aima 
mieux demeurer à la campagne , où elle avoït 
au moins la liberté de l'air Se de la promenade ; 
mais comme elle ne vouloit pas de belles mat- 
fons de peur d'être remarquée , l'éci^er du 
Comte de Dunois lui fit accommoder cette char* 
mante retraite , & la choifit près de la Coiu-, 
afin d'être plus à portée d'avoir des nouvelles 
de France. 

- EDê y pafia quelques mois dans une tranquil- 
lité qiie rien ne troubloitque les agitations de 
fon ame. La Reine lui Ëiifoit fouvent l'humeur 
4e lui écrire ùnfi que fes amies particulières , 
quoi qu'elles ne fuflent pas en quel endroit 
■de la terre el^e étoît. 
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Elle avoit dans fa retraite tout ce qui pou- 
yoit ramuler ; des livres , des înAnunens , Se 
toutes les commodités imaginables : & à la fo- 
litude , & à fa paffion près , elle aroit tout ce 
qu'elle eût pu defirer ailleurs , tant il efl vrai 
que les foins & la magnificence du Comte de 
Dtmois avoient fu pourvoir à tout Elle apprit 
par un de fes gentilshommes qui étoit allé à 
Ruère chercher fes lettres , que le Comte d'An- 
goulême y étoit & quHl n'avoit point de fuite. 
Elle ne fut d'abord que penfer; mais réSéchilTant 
enfuite fur mille chofes qui lui revinrent dans l'ef- 
prit , elle s^magina qu'il felloît qu'il fut amou- 
reux de l'une des deux Princeflès de Bourgogne , 
& fe re0buvenant de quelques particularités, 
elle arrêta fes vues fiu- l'Archiduchefle. 

A peine fe fut-elle confirmée dans cette croyau' 
ce • qu'il lui prit un grand defir de revoir ce 
Piince ; elle lui écrivit donc un mot poiu* le pner 
de la venir trouver , 6c en chargea le gentilhom- 
me qui l'avoit vu. Celui-ci trouva le Comte 
d'Angoulême feul. Il ne le furprit pas médiocre- 
ment de l)ii apprendre que mademoifelle de Beau- 
TÎUe étoit fi près de lui. Il fut d'abord embar- 
C iij 
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raffé de la prière qu'elle lui fiiifoît de la venir vdîr; 
mais fe déterminant après une légère irréfolution, 
jl ^t au gentilhomme de l'attendre, que fur le 
foir ils iroient enfemble. En effet» il monta à 
cheval à l'heure qu'il l'avoit dit , 8c fe raidit à la 
retraite de Madémoifçlle de Beauville. Ellç rou- 
git d'abord qu'elle le vit ; mais fe remettant bienlôt , 
après que le Prince eut alTez téoioigné fa fur- 
prife de la voir en ce lieu , & de le trouver 
fi .agréable* & qu'ils eurent parlé de la douleur 
du Roi , fur fon départ , & de la générofité du 
Comte de Dunois, ce Prince évitant, avec 
adreffe , de rien dire devait elle qui eût relation 
à la moindre apparence des fentiq^ens qu'elle 
avoit pour lui : Seigneur, lui dit-elle , pour fuivre 
fa réfolution, 6c pour fatis&ire fa çuriofité , que de» 
vient la Princeffe de Bourgogne ? & s'appercevant 
que le vilàge du Prince fe couvroit d'une rougeur 
éclatante, ne m'en direz -vous rien. Seigneur, 
çontiniia-t-elle Y De graçe , dites^-moi I4 vérité , 
vous aimez cette princeffe, ne craignez-pas qu'un 
intérêt particulier m'engage à vouloir cornioître 
vos fentimens ; )e les fais. Vous iâv«* auffi que 
fes miçnç favept fç régler ; & fi je n'ai pas été 
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maîtreffe de les porter jufqu'où j'aiirois d^ , vous 
n'îgnorez-pas axifii que c'efl bien malgré moi 
que vous en avez eu quelque comioifTance. No$ 
entretiens ne feront pas bien fréquens fur ce 
fujet , je vous promets qu'ils ne vous fetigueront 
guère. Açcoutiunée à vous fiùr , je puis aller 
encore en des lieux où le fort ne pourra nou* 
feire retrouver ; aïnfi puifque je vous vois 
maintenant^ avouez -moi, pour me confoler 
de n'avoir pu toucher votre cœur , que ce 
bonheur étoil riferve à une Princeffe que l'oa 
dit être fi parfeite. Madame, lui dit le Prince, 
réfolu de n'avoir point recours à un lâche arti- 
fice, je ne puis mieux me juiUfier de ne vous 
avoir pas aimée , qu'en vous avouant que j'ado- 
rois la Princeffe dont vous parlez. Et qui ne 
livre pas fon ame , toute entière , aux charmes 
de la belle Beauville , il faut qu'il en ait déjà 
fait un facrifice aux beautés de la Princeffe de 
fioiu^ogne. Oui, Madame, j'avois la gloire de 
fervir cette charmante Princeffe , avant que 
j'euffe jamais eu le bonheur de vous voir; ainfi 
je ne fuis pas fi coupable d& vous avoir réfifté. 
Et s'il ne m'étoit pas permis d'avoir pour voxis. 

çiy 

o 

o 
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4es featîinens tels que vous les méritez , je n*tt 
pu du moins vous refiifer tout mon refpeâ Se 
toute non admiration. 

Beauville ftntit toute la force de cet aveu j 
mais comme elle s'y étoit préparée, elle cacha 
ee qirtl avoit de dur- pour elle, au fond de 
fon cœur ; & paroiflant tranquille , elle parla , 
fur ce fujet , au Prince avec beaucoup de géné< 
rofîté ; & hors quelques regards tendres , elle 
fe tira bien de cette converfetlon, à l'adieu près. 
Le Prince lui dit qu'il partoit le lendemain pour 
la France, & lui demanda^fi elle ne le vou- 
lolt pas charger de Tes commllSons ? Elle lui dit 
, . qu'elle lui enverroit des lettres pour la Reine & 
pour le Comte de Dunois. Elle écrivit auffi à 
quelqu'une de fes compagnes , & le pria de 
ne leur dire ni l'endroit où elle étoit , ni qu^I 
l'eut vue, Après quoi l^dieu fe fit entre les 
deux perfonnes avec une entière liberté du côté 
du Prince , & un faiMement fl vblent de celui 
de Beaiiville qu'elle ne put parler. Quelqxies fou- 
pirs entrecoupés marquèrent feulement ce qu'elle 
>uroit bien voulu cacher. Dès que le Prince fut 
'paçti, elle s'abandonna à un affliÔion démefltrée, 
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te la perte de fes efpérances l'afBigea tout autant 
c(ue fi elle ne s'y fut pas attendue. 

EUe vivoit dans cette langueur quand la Prin- 
•ceffe de Bourgogne s'avifa d'aller vifiter fon 
désert, dont on hii avoit raconté tant de merveilles. 
Beauville étoit abfente, & la Princeffe ayant 
vifité fes appartemens , fille apperçut le portrait 
du Comte d'Ângoulême dont elle s'empara. Le 
foir, lorfque Beauville rentra & qu'elle voijlut 
chercher ce portrait, elle fut fiu^rlfe de ne le 
pas trouver, elle vifita par-tout , & elle remarqua 
lui délbrdre dans fa chambre &c dans fon ca.- 
binet qui n'étoit pas ordinaire ; fes femmes 
çn furent étonnées auffi ; & comme une d'elles . 
étoit alléepour s'informer fi quelqi^un n'étoit point 
venu , elle -âpperçiU ime petite payfenne auprès 
de fa mère, qui lui montroit des rubans & des 
pièces d'or qu'on lui avoit donnçs , en racontant 
ce qui s'ôtoit paffé, Cette fille qui l'entendit, 
coiuntt le dire à Madeipoifelle de Bçauville, 
qui fit venir la petite fille , $i apprit d'elle toute 
l'aventiire ; & que , fuiyant de loi% ces belles 
pâmes , elle en avoit vu bien d'autres & quan* 
tif^ dliontmes à cheval , en^ron à deux cçnts 
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pas de la maifon. L'Ecuyer du Comte de Dunoû 
afliira qu*il ^oit que ce fiiflent les Princefles. 
Beauville n'en douta pas , Se paâant dans fon 
cabinet , elle le plongea dans la plus amère 
douleur qu'elle eût encore reffentie. Elle ne 
balança pas à croire, que le Comte d'Angoulême 
ne l'eût trahie , & qu'emporté par une vanité 
qui n'eft que trop ordinaire aux hommes, U ne 
fe Sa. ùàt un mérite, auprès de la Princeflé, de 
l'inclination qu'elle avoit pour lui. Cette penfée 
dure à fon amoiu & infuQportable à fou orgueil , 
penfa la feire mourir de dépit. Tu ne me verras 
point , s'écria-t-elle , odieufe Princeffe ,, tu ne 
me verras point ; le plaifir de ma vue ne rendra 
pas ton triomphe plus parfeit. Je te fuirai par-tout. 
Tes propres Etats font d'une affez grande étendue' 
pour me cacher & pour me dérober aux yeux 
de l'inhumain qui rit de ma peine , & qui s'en 
feit un facrifice avec tant dTnïblence. Après quel- 
ques réflexions qui ne fervoient qu'à accroître 
Us mortelles douleurs , elle ût appeller les gen- 
^hommes du Comte de Dunots,6c les fupplia 
que dès le lendemain , elle pût s'en aller d^auffi 
bonne heure qu'il feroit poflible. Ils lui parurent 
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tous prêts à lui obéir, & lui demandèrent en 
quel lien elle voulott aller. Elle confulta long- 
tems avec eux ; enfin , par Tavis de Tun Aes 
deux, elle conclut que ce feroit à Gand. Cet 
homme lui dît qu'il avoit un beau<frère qui étoit 
confidéré dans cette ville , & chez qi#eUe ferolt 
commodément ; ayant une belle maifon oii 
iâ fœur reitdroit ik retraite auflï agréable qu'elle 
le poiUToit. Beauville confentit à prendre ce 
parti , 6c fans différer , dès le lendemain , toutes 
chofes étant préparées pour fon voyage, elle 
fe mit en chemin poiu* (e rendre à Gand. Elle 
S*y tint cachée Sans une retraite impénétrable, 
& e'eft-là qu'elle reçut des nouvelles de là 
Reine & du Comte de Dunois, qui'lui apprirent 
que le Roi ayant enfin fu le lieu ou étoit le 
Comte de Sancerre , l'avoit feit prendre & en- 
fermer dans tme rigoureufe prilbn, avec menace 
de le faire moirir , s'il ne lui rendoit pas Beau- 
ville ; que dans l'appréhenfion qu'en eut Ma- 
demoifelle de Budos, parente & amie de San- 
cerre , elle n'avoit point héfité à dire au Roi qu'il 
étôit innocent de la fuite de Beauville, & que 
fi qudqu'un en étoit mitruit} ce n'étoit aflur^ 
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méat que le Comte d'Angoulême; qu'au dernier 
voyage qu'il avoit 6iit j il leur en avoît apporté 
des lettres. EUe montra la fienne au Roi, 6c 
l'àflura certainement que c'étoit en Bourgogne 
qu^il étoit allé. Il n'en &llut pas davantage pour 
iu^er lADomte de Sancerre & pour le &îre 
mettre en liberté. Auffi la colère du Roi s*al- 
luma étrangement contre le Comte. d'Angoulême. 
Dès-lors il fit courir des bruits injurieux à la 
gloire de Beauville; il réfolut de porter la guerre 
«n Bourgogne , comme il fit quelque tems après; 
& ne pouvant rien, apprendre par le Prince , il 
le «menaça, le makraita, fit clfcrcher par -tout 
fieauville , & ne la trouvant point, fa fiu-eur en 
prit une nouvelle violence ; fa haine contre le 
Prince l'obligea au refiis qu'il lui fit , de con- 
fentir qu'il Sa l'époux de l'héritière de Bourgogne. 
U ne put contribuer à hxe félévatioa d'un 
homme qu'il regardoit comme ùm riva] & comme 
fon mortel ennemi. 

- Beauville , en apprenant ces nouvelles , fitt 
touchée d'un fentimentde douleur d'être la caufe 
innocente qui s'oppofoit à ta fortune d'un Prince 
^ lui énit fi cher. Mais vn plus inf fentiment 
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^e chagrin la faifit de {e voir l'objet de la colère du 
Roi ^ après avoir été , malgré elle, celui de fon 
amour.Elle a voit l'imagination û frappée^qu'elle la 
conduiibit infenfiblement à l'égarement ; car elle 
ne iàvoit quel parti prendre pour rétablir fa ré- 
putation qu'elle voyoit fi injuftenient déchirée.' 
Ce n'eft pas qu'elle n'en, eût un trien elorieux, 
putfque le généreux Comte de Dimois s'offi-oit 
toujours poiu* l*épou£er , perfuadé comme il l'étoit 
de £l vertu ; & c'étoit là., pour elle , un bou- 
clier impénétrable y contre tous les traits de 
l'envie & de la médifance , que d'avoir l'hon- 
neur d'être la femme du plus grand homme qû 
Hxt jamais. Elle étoit dans une perplexité, qui 
l'empêchoît de fe réfoudre, lorfque dans une 
révolte des habitans de Gand, contre l'Archi- 
duc , on -nnt l'avertir qu'on avoit vu combattre 
te Comte d'Angoulême à la tête des gardes de 
l'Archiducheffe & des fujets fidèle^ qui lui ref- 
toient. Cette nouvelle la troubla; elle ne pat 
accorder là ptéfence en ce lieu , avec la défenjè 
<pLt le Roi avoit ^te à ce Prince , de penfer à 
l'Archiduchefle ; elle fe £t un plaifir délicat de 
lui paroître n éc e^ire , Se fuivant les réfolutions 
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qu'ellepritautnilieudutiunulte, elle lui écrivît de 
fe rendre eo un lieu qu'elle lui indK{uoit A peine 
iiit-il entré dans le jardin où elle l'attendoit, 
qu'elle s'avança vers lui avec une langueur qui 
iaifoit aflez remaix|uer comlnen elle avoit foi^ 
fert d'agi^tions.* Elle lui £t connmtre qu'elle 
étoit inflruite des bruits défagréables que le Roi 
&i£bit courir fur elle & fur lui. Vous voyez , Sei- 
gneur, lui dit-elle, qu'il ignore mes plus grands 
jnalheurs. Mais enfin, fans en parler davantage, 
vous aimez la Princefle de 'Bourgogne , vous me 
l'avez avoué , le Roi s'oppofe à votre bonheur; 
j'ima{^ uii mc^en. Seigneur, par où je pws 
.l'y faire confentir, &C réparer abfplument la 
gloire qu'il m'a voulu ôter. C'eft ce que je vous 
ai voulu dire- dans la lettre que je vous ai écrite^ 
Je puis donc, Seigneiu-, époufer le Comte it 
Dunois , & après cela me rendre auprès de la 
Reine , & obtenir du Roi qu'il cônfente à votft 
nuriage avec la Frince0è de Bourgogne. Je me 
flatte d'avoir a^ de crédit fur liu, pôuf en obtenir 
ce que je voudrai ; & comme je réuffirai , îasa 
doute , c'eft l'unique moyen que je trouve pour 
œe îmt xéfotidre à époufer le Comte de Danois 
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,X^ penfée d'avoir contribué entièrement à votre 
lâlisfaûion, me confolera d'un joug qui eft tou- 
jours cruel , quand le cœur ne l'a pas fàitaccep* 
ter ! Ah , Madame , repartit le Prince » que je 
fuis ravi de vous voir dans la réfolution de 
rendre juâice à Tainour de ce grand homme, & 
de vous làire un deflin fi beau Se û digne de 
vous , & qui détruira abfolument tout ce que le 
refîentiment du Roi a pu femer contre une vertu 
auflî éminente que la vôtre. Faites donc , Madame , 
£ûtes fùûr vos malheurs , retournez glorieufe en 
France, le Roi n'ofera rien tenter contre vous. 
H' re(pcSten la femme du Comte de Danois , Se 
ce grand nom vous mettra à Tabri de tout ce 
<]ue vous en auriez à craindre. Moi, heureux dans 
ces climats , on m'y prépare un fort qui ne dé- 
pendra plus de fes caprices. Je vais époufer la 
Princefîe dans peu de jours , & libre des aflù- 
jettiflemens que je lui dois , je pourrai foutenïr 
ion inimitié , s'il oublie que je^uis en état de 
m'oppofer à fon înjuiHce. Mademoifelle de Beau- 
ville fiit frappée du difcours du Prince ; elle garda 
on affez long fdence. Vous allez époufer votre 
Ptinceffe, dit-elle , enfin vous Tallez époufer. Se 
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moi je ne vais plus en France. Non il n'y a pluj 
de patrie pour moi , de Comte de Dtmois , ni 
de bonheur pour mes jours. Je vais les enfeve- 
Ur dans un mooaAère. Oui, Seigneur, fi j'aVois 
contribué à votre félicité , faurois fupporté la 
deftinée oh je me réfolvois ; mais cela n'étant 
pas , elle feroit un fléau pour moi< Je veux 
éviter tout le monde ; & je veux que tout le 
monde m'oublie. Vivez content, tandis que je vais 
être infortunée. Peut-être que la bonté du Ciel , 
^ qui je defiine le reile de ma triile \^e^ me 
regardera en pitié » qu'elle aiu^ agréable le facri- 
fite perpétuel que je vais lui ùire , de la feule 
paffîon (fie mon cœur a pu reffentir ! Quelle 
réfolution, ï'éctia.le Prince touché de la dou- 
leur qu'il lui voyoit ! quelle réfolution ! changex- 
la. Madame , changez-la. Songez, je vous con- 
jiu-e , au nom de la Reine , au nom du Comte 
de. Dunois , au nom de tôutes vos amies, fongez 
que je les repré^ntetous,âc que je vous conjure 
au nom de tout ce qui doit vous être cher I 
Hélas ! dit -elle, c'eft tout ce que j'ai de plus 
cher qui m'oblige à Éùre ce que je veux exé- 
cuter. J'avoue qu'à la prçmière attention que j'y 
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ai donAée, je me lïtis ef&ayée , &c qiie le Àioment 
d'après,je me fuis fentie attendrie ; mais je fepoiifle 
les folblefles que le premier mouvement caufe 
d'abord. La nature étonnée cède à une raifon 
éclairée , & à une réfolution affermie. Je vous 
fouhaite un heureux deftin, Seigneur, je vous 
le dis encore, & je le penferai éternellement. 
Accordez-moi un peu de part dans votre bien- 
veillance , donnez-m'en dans votre fouvenir, & 
ne me refidez pas votre pitié ; je veux tout cela 
de vous. Vous aurez encore toute mon admira- 
tion , s'écria le Prince. C'eft affei i Seigneur , 
reprit-elle , je vais me féparer de vous moins 
affligée. Adieu , continua-t-elle , en lui tendant 
la main , adieu Prince , en quelque endroit de 
la terre où je Ibis, vous y aiu-ez une p'erfonne 
qui penfera toujours à vous , & qui fera dés vœxix 
pour le feul homme qu'elle a eu le malheur 
d'aimer. 

Lor&[ue Eeauville avoir tendu la main au 
Prince, il avoit vu briller quelque chofe de fî 
majeftueux, fur fon vifage & dans fon aâion, 
que pour lui témoigner un refpeft proportionné 
à ce qu'U fentoit pour elle dans ce moment , il 
Tenu 11 D 
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mit un ç^ou en terre , & baiâ cette main avec 
une efpèce d'afieÛion qu'il ne pouvoit lui refiifer. 
Je donneroîs une partie de mon fang, lui dit-il, 
pour vous ôter de refprit vos fiineftes deffeins; 
mais puifqu'on ne peut vous perfuader prefenï 
tentent, fî vous changez , Madame, & que mon 
iervice vous foit utile, appeliez-moi, je volerai 
è vos ordres , èc je les fuivrai contre le Roi 
& contre toute la terre. BeauvUle fufibquée par 
la douleur , fit figne au Prince de fe retirer. Q 
le fit de peur de Tinquiéter. Quelques jours après 
elle entra dans le cloître le plus rigoureux. De 
grandes romnies d'argent firent qu'on Im donn^ 
incefTamment l'habit. Elle fut , le jour qu'elle le 
prit , la mort du Comte, de Dunois , & cette 
pouvdle ne fervit pas peu à l'exécution de fes 
deffeins, Comme elle pria qu'on ne lui fît voir 
pérfonne, & qu'on ne lui rendît aucune lettre 
durant toqte l'année de fon noviciat , elle ne put 
lien apprendre de ce qui fe paffoit dans le monde, 
Enfin elle fit fes vœux avec beaucoup de fer- 
meté , $C fa piété & fa vie retirée édifioient tout 
le couvent. Cependant l'Archiducheffe iétoit in- 
commodée , 4€p"is quelques jpvirs , d'une çh\ite 



.by Google 



Françaises, jy 

qu'eUe avoit Êiite ; elle languit cpielque tems & 
parvint bientôt à fon dernier terme. 

Le Comte d'Angotilême garda toujours un pré* 
çieux fouvenir de ces deux femmes , & ce ne 
fût qu'avec une grande répugnance que .quelques 
années après il obéit aux ordres du Roi, qui 
vouloit qu'il époufît Louife de Savpye. H eut 
de ce niariage François I. Tamour &C les délices 
de ion peuple ; grand par une foule de belles 
q^3lités, Ce fiit fous cet admirable Prince que 
fleurirent les Belles r Lettres & les Beaux-Arts; 
ce Alt fous fon règne qu'on n*eut plus de honte 
d'avoir des connoilTances. Il aimoit les Savans & 
les récompenfoit. H favoit lui-mân)e beaucoup, 
6c s'il ne fut né qu'un funple particulier, il 
auroit été le plus aimable 8ç le plus parfait des 
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Jll. y a gnwit «ppamce que le fort aroit 
voulu fixer mon fôjour dans un petit village de 
Picardie , aux environs de Notre-Dame de Lieflis; 
car c'eA-Ii que je fiiis né » il y a environ qua- 
rante ans. Que ne m'a-4-il été auffi facile de dé- 
couvrir mon origine fie mes parens , que le lieu 
4e ma nâiflài^ce 1 Mon origine eâ donc un my^ 
A iij 
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tere , maïs il étoit connu du curé de mon village.' 
Les anciens de la Paroiffe prétendent que ce 
bon Curé n'a jamais altéré la vérité ; ainfi je dois 
m'en rapporter à ce qu'il m'a dit & me croire le 
fils d'un de fes frères. Apeinejefusfufceptiblede 
diftinguer les objets , qu'il me recommanda de 
regarder Dame Nicole , fa gouvernante , comme 
ma mère : 6c je le fis fans peine , car la bonne 
femme n'a jamais ceiTé de me dcmner des mar- 
ques d'une véritable tendreffe. 

Le Curé ne fe donna pas moins de peine pour 
orner mon efprît. Pavois tant de dispositions , 
qu'à l'âge de vingt ans j'en favois autant que lui. 
Je lifois Se écrivois paflablement ;. j'avois même 
affez'de latin pour comprendre im peu de bré- 
,viaire, dont j e m'amufois à traduire quelques légeii- 
des. Parvenuà ce point de fcience, le bon Curé me 
prit un jour^n particulier & me fit cette leçon , que 
■.je n'oublierai de ma vie : « mon cher Jofeph , j'ai 
.toujours eu pour principe quelesfciencesdonnent 
-de la vanité à l'hompe ; que loin de leur inf- 
■ pirer l'amour de la vertu , elles rempliffent fa 
tête de fiin^ée , & laifTent du vuide dans fon 
<œur. D'après ces obfervations > j'ai beaucoup 
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plus cherché moi-même à bien vivre qu*à beau- 
coup apprendre. Vd\ fait confifter ma gloire à 
remplir fcrupuleufement les fonâions de mon 
mioiftere ; j'ai placé l'honneiu- dans la probité , 
& le bonheur dans la paix d'ime conscience fans 
reproche. Ta! fenti que le témoignage intérieur 
valoit bien les ojnnions publiques ; aufll ne ferai -je 
des efforts jufqu'à la fin de ma carrière que pour 
y arriver inconnu à la louange & au blâme. Mon 
enfant , borne tous tes foins à fermer à la fauf- 
feté les portes de ton ame , & à éloigner le men- 
fonge de ta bouche. Droiture & vérité : voilà 
la devife de ITionnête-honmie». L'heure du fou- 
per étoit celle qu'il choififfmt ordinairement pour 
me donner ces précieufes leçons, & le deflert 
ne finiffoit qu'avec elles. Un fcûr que dans 11- 
vreflè de fa joie il redoubloit fes infiruûions Se 
les rafedes, & que Dame Nicole étoit retenue 
dans fou lit pour une légère indifpofition , nous 
Sortîmes de^ table fort fard. La chaleur de fon 
difcours & le fomflieil avolent engourdi fes.fens ; 
je l'engageai refpeâueufemtiît à fe coucher; mais 
le moyen de gagner fon lit ! Je le pris dans me» 
bras , le portai; mais hélas l le poids triomphi^ 
A iv. 
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de mes &rces , il échappa de mes bras & ton^a 
lourdement fur le carreau. Je veux le relever , 
nais en vain ; Nicole tû hors d'état de venir à 
notre fecours. Je n'avois d'autre parti à prendre 
qiie de bien couvrir le pauvre Curé ÔC de lui lâiffer 
palTer la nuit dans cet état. Mon oncle qui Te 
croyoit au lit , me fouhaita le bon foir, &ie 
me retirai en priant le ciel de le protéger & de 
ne pas permettre qu'il effayât de fe relever , attendu 
qu'une féconde chute pourroit lui fermer les yeuk 
pour jamais. Hélas I mes craintes n'étoient que 
trop fondées. Aurai-je la force de le dire ! moa 
oncle fit ime féconde chiite Se ne s*en releva 
Jamais. Le matin , à la vue de ce corps inanimé, 
je ne pus me défendre d'un fecret reproche qui 
me difoit que j'étois un parricide ; car malgi4 
les foins qu'il avoit pris pour éloigner de moi 
certaines idées confiifes , je m'étois accoutumé 
à le regarder comme mon père ; & la calomnie 
ne l'avoit jamais empêché de me prodiguer les 
marques d'une tendrefle paternelle. 

Qu'on entende les cris lamentables de l'incon^ 
folable Nicole , lorfqu'elle apprit ce tiifte évé- 
■eipent. Bientôt les mêmes alarmes gagnèrent 
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la demeure de chaque paroiiËen. Les bons villa* 
geois s'emprèflênt en foule autour de dame 
Nicole t qu'ils étoïent accoutumés de confîdérer, 
attendu la dignité de fa place. H auroit hSbi 
entendre les femmes fe dire les luies aux autres: 
ah commère ! ah coufme ] quel paileur nous avons 
perdu ! Femmes , votre douleur eft jufte , intei*- 
rompit un nommé Gros-Jean : ce pafieur étott 
le foutien de nos ^milles & le père de nos 
en&ns. 

Enlîn on préfîde aux fimérailles du bon Curé; 
& les fmceres regrets & les larmes de fes paroi^ 
£ens forment à fon convoi une pompe, glorieufe ; 
l'orgueil & le luxe n'y étwent pour rien ; elle étoit 
l'ouvrage de la vertu, la pauvre Nicole fur-tout 
exhaloit Ùl douleur par de profonds gémiflêmens. 
Cependant avec le tems , îl'^lut fe confoler , 
& elle fe confola en effet , parce qu'on ne peut 
pas toujojirs pleurer. Elle raffemble tout ce qu'elle 
peut de la fucceilion , £ modique , que perf<»ine 
ne fongea même à la lui difputer , &c chercha un 
fécond maître qui put la confoler de la perte 
du premier. 

Arrive le moment de fonger à mon fort. U 
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eût été cruel pour moi d'enfevelir dans la fetraife 
d'un viUage mes talens ÔC mes heureiifes difpo- 
fitions. Je me hâtai donc de faire le voyage de 
Paris » afin de me poulTer dans le monde." 
- La bonne Nicole , apri:s avoir bien examiné 
une foutane du Curé , m'en fît faire un habit , 
& trouva dans le refle de la fuCceâlon de quoi 
completter mon trouffeau. remportai une dou- 
zaine de chemifes, autant de mouchoirs bleus, 
deux cravattes de taffetas noir , trois paires de 
bas de laine , une large culotte de mon oncle , 
fon grand chapeau , & fes bottes. Aux bottes 
près , je mis le tout dans une ou deux ferviet- 
tes , marquées aux armes du Presbytère , dont 
je fis deux paquets , plaçant l'un dans une de 
mes bottes » & l'autre dans la féconde, ta gé- 
jiéreufe Nicole avoît eu la précaution de payer 
ma place au carrolTe de Laon i car elle ne vou- 
lut pas me laiffer faire le voyage à pied. Pen- 
dant que j'avais été enfent de chœur , je m'é- 
tois fait un petit revenu des profits qu'on retire 
quelquefois de cet emploL Nicole avoit été mon 
tréforier. A mon grand étonnement, je la vom 
s*avaDcer à moi portant d'une main mon petit 
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: fec d'argent , & de l'autre un'^ vieux mouchoir 
dans lequel elle avoit enveloppé fes épargnes. 
,Elle en tire quatre louis , les joint à mon petit 
■ capital ; & après l'avoir folidement coufu dans 
le pan de moniiabit, elle. m'embraffa avec un 
douloureux foupir : « adieu , mon pauvre Alexis , 
me dit-elle ; il eft tems cpie tu fonges à te feire un 
fort. Ta bonne éducation & tes connoiffances ne 
manqueront pas de te procurer un bel état; ainfi 
ne m'oublie pas ; elle m'embraffa une féconde fois ; 
& me dit les larmes aux yeux : ne perds jamais 
-de vue les bonnes leçons de notre digne Curé. 
Mon enfent , tu fais qu'il t'a toujours dit que fans 
la franchife & la probité , on ne fauroit être 
heiu-eux ». 

Le cœur bien ferré » je prends mes bottes & 
les place à califourchon fur mes épaules.; je dé- 
loxu-nc la tête pour . cacher mes larmes à Nicole ; 
je me mets en marche , & j'arrive au bureau 
du carroffe , avant de m'être, pour ainfi dire, 

" 3pperçu qtie.j'euffe été en chemin. 
. Deux négocians , deux capucins , un gafcon 
& moi remplîmes la voiture ; - & quatre gros 

. .chevaux nous trièrent pefamment vers, la eâpi- 
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taie. Lu booM Nicoiç m'avoit recMWwndé «ï 
partait t ^ £mc Q?4inaire avec U cocher pour 
ménager mon M^ent U feit cb^ vine en route , 
iii*avoh.<Ue dit ; 6c à t^n anivée , tu feras bien- 
•ife (i'welr peu 4ép«nfé. Je U lui promis ; car 
'fénùs bien d^pofé jk ftdiw en tout les confeîU 
de Dame Nkole. Mau comment ré^r aux fol- 
Ucitadona de loes copipagnons de voyagea Les 
éoa eomaurçana fur-tout , me prefibient d'une 
nanicre û eng^e«nte , que je n'eus pas la force 
de les relufer. 

Ls (Uner n'eut rien de remarquable : c*eft le ga& 
tan qui fit les Irab de la conv«fation , les capu- 
cins (é fignaloreitt p^v leur bon appétit ; & moi je 
ne fisuâge que de mes oreilles & de mes yeux. On 
m'avait & peine i^hft du pm8t«> mets , que le 
CQcb«r wit B(aii dffQ q4*U «toit tems de partiK 
Le fouper fot pliu long & [Hih gai. Je me dé» 
-denmagui de œ ^ç j'arais perdu le matin. 
^ g4èon ttOUS amifoit ii^niment par fes fail* 
lies & fon adfffe i nous aire dçs e^églmes. 
Twttât U QicCtoit en iûe<%$ fon a$ette & fbn 
vene qu'il i^bUIToit TuiAant d'après en leur 
eittier i fiwtôt il anloit ùm c^tteau > iâ four» 
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cBette t & cuiller ; Se à chaqut mburesKAt qu'il 
âifoit , nus yeux devencncnt fias graadk ; }« 
croyois manger avec un forcier : enfin, je ai« 
halarde à lui demandn tltuit vwx mnide , A 
cfTeâiveihent il avoit avaiÂ fon ctbutfeau. Si |« 
l'ai avalé, ine ré^ndit>-il, bruIqUeîaent? Je Vous 
irvalerois bien au£ Tom-mème. faVouË qm cette 
r^tde me &t une peut- horribU i nuis ipràs 
M*âire affûté par mes yeuxj quM s'en ftUoit àé 
h moitié tju'il fût auffi gros , iuffi grand que 
moi , & me reflbuvenint d*avo^ lu quelque part 
qu'il fallait que le cbnteniant fik 4t tOute né* 
ceSité, plui grand qUe ii conttnut je me raffii*' 
RÛ ï & lui répondis hardimentqus ji n'av^ pu 
peur. Boa , t^ltqu»t-il » Votdep'VMfc ^at'îeï' cert 
louis } faWoisbieii voulugagncr ccht touis)naî« 
n'étant pas poUefleur d'une fomme auffi folUt 
îe hd dis que }^n pnioîs huit trè»>voloadcts; 
il y acquie^a, âc fe me ifeàs i déâôâdre U paA 
de ttoâ habit. Cet hommc^ mi Stiia^ pta» 
dam ce tem»*U ^ ne dit ^ lA rérki : donc A 
ne peut pas avoir ra^on. t^otre tfgeM Air <■- 
fele , le Ca^n fe met en dereir d*«Kécuter A 
^cfpô&É/iAihmtùiSii par lebrits,âittniTnUw 
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ià mâcïioire & me mord jufqu'au faiig: ahie! 
ahie ! Monfieur , vous me faites mal ; votis me 
mordez. — De par tous lesdiables! croyez-vous 
que je vous avalerai fans vous mâcher. A cette 
réponfe de Tadverfaire glouton ,' tout le monde 
partit d'un grand éclat de rire , & le Gafcon mit 
mes huit louis dans fa poche ; j'étois concerné 
par la' honte &la douleur, & ne m'avifai feu- 
lement pas de luidifputer mon argent Les con- 
vives témoins de mon einbarras , repréfenterent 
au Gaicon, que n'ayant pas mis foh argent au jeu j 
il n'étoit pas naturel qu'il s'einparât du mien: 
on en appèlkde part & d'autre à l'a™ des 
capucbs ; & ceux-ci conclurent que fi je con- 
fentois à faire venir deux bouteilles de Cham- 
pagne'', je devois être quitte de toute tra- 
cafierié. 

, Nous continuâmes notre routé fort gaiement , 
le Gafcon fiûfant toujoiuï les frais de nos plai- 
firs , quand il n'y avoit point d'argent à débour- 
fer. Nbus étions àquatre lieues de" Paris, lorfque 
nous àpperçùmes près de nous une très-belle voi- 
ture rénverfée dans un foffé: la Dame triftèment 
ïppiiyée fur^ Ci femme de chambré* ^doit de--; 
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mander tin fecours à notre cocher. Ce ferait avec 
le plus grand plaîfir du monde, répondirent les- 
Commerç'ans , mais il e& iard. A quelle heure' 
arriverions - nous ? Nous avons affaire à la Doua- 
ne: allons* fouette cocher. Lajeune Dame, peu 
fatisfete de l'incivilité de cette réponfe , s'en re- 
tourne conilemée vers fa voiture. Pour moi ,' 
je fus fi touché de fon embarras, que je fiiivis 
le premier mouvement de mon cœur. Chaîner 
mes bottes fur mes épaules , ouvrir la voiture,- 
lâuter à bas, fut l'affaire d'un clin d'œil. Je cours 
vers la voiture renverfée i j'étois jeime , vigou- 
reux , je prêtai du fecours aux gens de la Dame , 
& fà voiture fut relevée. Noiis avions employé 
beaucoup de tems à remettre les chofes en état, 
& le carroffe de Picardie étoit déjà loin ; je me 
mis en marche pour le rejoindre ; mais la Dame 
bienâifante me rappella, & me- força de pren-. 
dre place auprès d'elle. Une fois en marche 
on entama la converfation. & ne fiit pas diffi- 
cile à,V Dame de deviner , à mon eioériéur 
Se à mes manières toutes franches , que j'allots 
à Paris pour la première fois j elle me queGr 
tionna, en me donnant le' titre d*abbé, fur Iq 
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motif di mod voyage ; y allo-vous pouî àffii&e» 
ne dÏMlIe t ou fsulenunt par curiofité , p6ur v6if 
h caiùale} «Ils a)ot)ta , comme par parentlifeft ^ 
qi» ce t^étoit pu pu curiofité qu'elle me fàî- 
iUt ces quefiiottà t ntab pour me donner des 
otai^es de ià rêconnoiffance ; elle m*appel- 
loit t&i^oufs M. l'abbé : vraîfemblablemeiitjede- 
toU 4e no» à mon long habit noir , à mon grand 
^âpeau t St k ities cheveux coupés en rond. Se 
f^iuUs de mon toteux à toutes fes poUteffes ^ Se 
y'i^^ffai la Dame que je n'étois point abbé. Je 
lui racontai .^vec la &anchife que mon oncle 
m%vott inférée , toute ITiiftoire de ma vie , jùnfi 
i]tw les raifoos qui m'aroient déterminé à entre- 
prendre k voyage de Paris. Je l'avois vu fou- 
rire à pluâeurs «ledits de mon rédt Elle parut 
«xirfifftenient fatis&ite d'appiettdre quels éoient 
ntt projets * éc tàh fie le fiit pas moins de ma 
«tiideur. le m'a^pkudisï me dît^Ue ^ du hfefard 
qid ai*a çtocêSé tottt connoiflknce : je retour- 
fieb ^rès à ^aris, pOUf y trouver quelque 
f<mié b^une à talent & bien <^evé, que je 
ptfSb dK^loyet- fous les matins à tninfcrire mes 
^iliVaâMi de k vdile. Je cherchois dans ma 
tête 
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tête à faire un compliment à la Dàme,lorfque 
j'apperçus mes .compagnons de Picardie , allant 
à pied trifteraent , ^jout alléger leur voiture em- 
bourbée. Je paflai fièrement à côté d'eux , gai de 
trotter dans une bonne berline , tandis qu'ils 
cheminoient au milieu du plus mauvais chemin. 
Qu'on/e repréfente la joie que je dus éprouver, 
en me voyant dans un magnifique carroffe , fejre 
mon entrée dans Paris. Je m'imaginois que chaque 
paflant m'examinoit , & que je lui paroiffoîs tout 
auffi extraordinaire que ce que je voyois me le 
fembloit à moi-même. Arrivé à la demeiu-e de 
Madame de.Fronfi, je (m^s fa maifon poiu- un 
palais enchanté : Julie , femme de chambre de 
Madame , m'introduifit dans mon appartement: 
il étoit petit & commode. Je me flatte , me dit 
gracieusement Julie , que vous y ferez à votre 
aife I Se que nous ferons contentes de vous. Ma 
maîtrefle ell du meilletu- caraâere du monde, 
ïpioique riche veuve , & bel-efprit. Je compris 
à merveille ce que c'étoit qu'une riche veuve; 
mais je n'entendois rien au mot de bel-efprit. 
Ce n'eft pas ici le tnoment , ajouta Julie , de vous 
parler de l'étendue des cornioiiTances de ma maî- 
B 
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trèfle » de Ton profond jugement , Se des avan- 
tages qu'elle retire de la foclété ^les Savans les 
plus célèbres , 6c des bons aitteurs qu'elle reçoit 
chez elle ; car vous faurez que nous donnons à 
manger quatre fois la femaine > à un certain nom- 
bre de ces Meffieurs ; ils inftruifent Madame de ce 
qu'il y a de nouveau dans les Sciences ; ils dtflè- 
quent les ouvrages nouveaux , & leur affignent 
la pkce qu'ils doivent occuper dans l'eitime des 
liommes : on claiTe les beaux efprits , les philo- 
sophes , & les généraux j dans un couplet de 
table ; & puis on fait des recherches fi abffaaites 
(vT la Métaphyfique , gu'on ne s'en tireroit jamais 
' fi quelque faifeur d'épigrammes , qui le trouve 
dans le nombre , n'éclairciflbit la queûîon , par 
un mot suffi fatyrique que plaifant. Le lendemain 
ma maîtrefle couche fior U papier , les traits qui 
l'ont le plus fiiappée , & vous êtes l'heureux 
mortel qu'elle a chœfi pour tranimettre feS oeu- 
vres à la poftérité. 

H n*y avoit cpie quelques jours que je rem- 
pMbis la pénible fonftion de fecrétaire de Ma- 
dame * lorfqne je- me fentis accablé du poids qu'il 
entraînoit : ma bdbgne me d^laiibit beaucoup , 
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farce que Madame & moi n'entendions rien 'à 
nos oum^es , fie puis , ma co^cience fe troit- 
Toit alarmée de fa conduite: je*croyoi9 devoir 
l'avertir que de certaines prétentions lui do«- 
noient une certaine réputation , qui n'étoit pas 
trop avantageufe. Tavois appris « par-ci - par - là , 
que ma jeune veuve avoit des parens qui n'étoient 
point dans Taifance , & je crus qu'il étoit de mon 
.devoir de Im en rappeller le fouvenir ; je ne tar- 
dai pas à lui propofer une réforme. Un beau 
matin qu'elle m'eut fait écrire fes obfervations 
de la veille , je pns la liberté de lui &ire les 
miennes, avec toute la franchïfe dopt j'étois 
capable. Vous n*êtes qu'un fot y Monfieur le vil- 
lageois , de vous croire feit pour me donner des 
leçons «& un petit impertinent de vous avifer de 
me parler de ce qui ne vous regarde pas f fâchez, 
mon pauvre Alexis , que je vous ai pris pour 
écouter mes obfervations , les écrire , & non 
pour recevoir les vôtres. Je demeiu^i coniler- 
né en voyant ma fhuichife û mal accueillie ; 
& quelques jours après ^ mon zèle fut enco- 
re plus mal récon^nfé , car je fiis nus à 1^ 
^rte. 

Bii 
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En fortant de la maîibn avec mes bottn fiir 
l'épaule, comme à mon ordinaire , Tun des favans 
•de Madame , <}ui me rencontra , jugea , à mon 
accoutrement , que je déménageois ; il m'adreife 
la parole , 19e demande pourquoi je fors avec 
tout mon équipage ; je lui raconte naïvement mon 
«ventvH-e ; après m'avoir écouté atteAtivement, 
-il me dit que fi j'avois dit la vérité , il me pren- 
droit auprès de lui , & me donna fon adrefle , 
pour me trouver le lendemain chez lui : je n'eus 
■garde d'y manquer; j'arrivai à l'heure indiquée, & 
au premier coup d'œil la demeure du favant me 
rendit moins ftupéfait que celle de Madame dç 
Fronfi; mon cher Alexis , me dit-il., j'approuve 
ia franchife de ton caraftere , & je fuis déjà tout 
■difpofé à l'accorder mon amitié , parce que -tu as 
•eu le c<9uFage de donner un bon confeil ; le$ 
femmes , mon ami , ne font que frivolité; pour 
moi qui pafle ma vie à la recherche de la vé- 
rité , tu m'obligeras , en me ta mettant fous les 
yeux , toutes les fois qu'elle fe préfentera aux 
tiens. Les palfions de llK>mme.n'ont jamais «nat- 
trife mon cœiy : ^e ne connois d'autre empire 
^e cçlui -de la fagefle & de la raifo^n ; je.feroi» 
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d'ailleurs peu de cas de mes vertus , fi la mor 
lieftie ne les fui^affoit encore. 

Le ciel foit béni ! me dis-je , de m'avoir fait reo- 
contrer un honnête hothme. h m'efibrce* ajouta 
le j^ofophe d'acquérir quelque renommée, pa« 
le peu de talent que la nature m'a donné. Ja 
travaille depuis quinze ans à un roman pbiloib- 
phique , duqud les mœurs 6c le gouvernement 
pourront tirer im grand avantage : j'y donne 
des confeils aux Rois , j'inftruis les Miniflres ; 
saais commeje n'ai qu'une fortune très-médiocre^ 
& comme il eft imitile de motuir de fùm pour 
acquérù- l'immortalité , je his à mes inftans de 
loifir , de petits ouvrages , tantôt en vers, tan- 
tôt en proie, qui alimentent en même tems l'au- 
teur t les libraires & les journalises : tous mes 
amis les trouvent excellens ; les grands auxquels 
(e tes lis , m'en promettent beaucoup de gloire , 
& j'ofe dire fans bleffer la modeftiè ^ que dans 
ce liecle-d , il eâ peu d'auteurs qui en méritent 
autant : ce font ces écrits qu'il &ut qite vous 
me tranfcriviex. Comme vous ne me paroiflez 
pas lànserprit, vous me ferez plaifir de m'en dire 
votre fentiment , mais fan& aulle coniidération , 
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je vous prie. Oubliez que vous êtes à mon fervîce, 

mon cher Alexis » & ne voyez en moi que votre 

Je n'avois pas compris tout ce que !e favant 
in'avoit dit ; mais j'étois tranfporté d'une joie li 
Vive, d'avoir pour maître un homme d'un te! 
caraflere» que je lui jurai d'obferver ponâuelle- 
inenttout ce qu'il vénoit de m'ordonner. Jéreftaî 
thez lui aflez long-tems, fans reiicontrer une ôcca* 
fion de montrer, d'une raaiii«-e qui me fùtdé' 
favantageufe , mon amour pour !a Vérîtë : il ne m*w- 
Voit encore donné à copier qne quelques paflagés 
de differens livres qu'il parcouroit rapidement : en* 
fin , il met h. dernière main à ime tragédie , i 
îaqueMe il travailloit depais long-teifes} je h lu 
«vois entendu réciter fouvent. La première fois 
iqu'it me la déclama , je ïiis fiiifid'uneteUe frayei»r> 
que je n'ofai l'ertvilager. A Ces mouveraens cott- 
Vulâfs j je le cms polîëdé de quelque efpriJ ma* 
lin , ou atteint d'un violent accès de fièvre. & 
me préftnte à ïa fin cette œiyre précieufe , td 
qu'un père qui m'auroit confié fon enfant chén. 
n me recommande de la tranfcrire avec la plws 
icnipulenfe attention. Je le lui prOTiete, A fort 
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de chez lui avec confiance , pour aller dîner chet 
mon ancienne maîtrefle. Depuis que j'étois chez 
mon favant mMtre , j'avois lu quelques livres -qui 
en développant mes idées , m'avoient donné aflez 
fle goût; je me mis à même detranlcrire ce chef^ 
d'œuvre ; je commençois à lire la première fcene , 
qui me parut li plûTante , que je me mis à éclater 
de rireconjini un fou; je penfoïs que mon maî- 
tre s'étoit Hompé , qu'il m'avoit domié un» 
parodie , par diftraâion , &c Hmagination ainfi 
égayée, je ne pus paffer la troifieme fcene. 

Courage, le compagnon de mes travaux, 
s*écria le favant , en arrivant ; tu dois avoir en Men 
du plailîr! La befogne efl-etle avancée? Mon- 
fieur , répondis-je, en lui montrant ce que j'avoïa 
fait 4 je n'ai pu aller plus loin; je ne fais li c'eA une 
plaifanterie, ou fi c'eft férieufemeat que vous avex 
fait parler vos perfoonages d'une manière fi grotef- 
t{ue; mais avec toute la bonne volonté du monde» 
je ne faurois écrire ce que je ne comprends pas. 
Ceil-à-dire, reprit le philofophe , en pâlïflant de 
colère , que cette tragédie n'eft pas htmorée de 
votre fuf&age ? lî laifle tomber iiu- moi un re- 
gard de méprk : nùférable , que )'ai tiré de 1% 
Biy 
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boue , pauvre barbouilleur , il te fied bien , avec 
ta lourde tcte , de juger des beautés fuBlimes 
d'uq ouvtage immortel î Va , crains ma jufte co- 
lère , retourne à la charrue y & dérobe-toi à mon 
reffentiment. Il n*eut pas befoin de m'en dire 
davantage , je courus prendre mon paquet, c'eft- 
à-dire mes bottes , & je fortîs. 

favois peu de connoiffances à Taris ; cepen- 
dant je ne fus pas tenté de m'embarquer 
de nouveau avec d'autres philofophes. Je me 
rappellai heureufement , que te Seigneur de 
mon village demeuroit à Paris , & qu'il m'a- 
voit très-bien accueilli un jour de grand'fête 
où je lui avois préfenté un bouquet : je penfei 
qu'il voudroit bien me recevoir ; il occupoit l'une 
des premières places dans la magiilrature ; je 
trouvai Ta demeure fans peine ; j'y allai le ma- 
tin & ne le trouvai point: il étoit ibrti à cheval 
de grand matin , & ne devoit rentrer qu'à l'heure 
du dîner ; j'y retournai après le dîner , maïs j'arrivai 
trop tard. Le lendemain je ne fus pas plus heureux : 
il donnoit une fête à une de les maîibns décampa^ 
gne: J'y allai encore deux autres jours defuite,mais 
en vain :1a veille, ilétoîtamvé delacampagne;!e 
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lendemaîn il y alloit encore ; & le furlendemain 
il y retournoit pour jouer une comédie nou- 
velle. De pareilles occupations me fembloient 
devoir être fi éloignées de celles d'un Magiflrat, 
que je fo'upçonnai le Suiffe d'avoir voulu s'égayer 
à mes dépens ; en conféqnence je demandai tout 
uniment à parler à un certain Picard qlie je con- 
noiflbis , & qui devoit être à fon fervice : on me 
dit que ce Picard étoit avec fon maître , & que je 
ne pouTEois le voir qu'un certain jeudi , mais 
de très-bonne heure. Je ne manquai pas de m'y 
, rendre ; l'audience étoit tiès-nombreufe, mais celui 
qui devoit la donner n'avoit point encore paru; 
tout-à-coup les portes d'un cabinet s'ouvrent, tout 
le monde fe levé : ce n'étoit que Picard. Il me 
reconnut lur le champ , Se me demanda le mo- 
tif de ma 'nfite : nous pafibns dans une anti- 
chambre, 6c là je lui lais le récit- de mes aven- 
tures , ea lui demandant fi je pouvois efpérer 
quelque cbofe de M. le Préûdent. Je ne doute 
pas, me répondit Picard, que tu n'aies lieu d'être 
content de lui ; il aime à rendre fervict , mais je 
te confeiUe de revenir une autrefois, cardans 
ce moment il eft enfermé avec un efcamoteur, 
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<fù l\û «fiprtad i )ou« des gobelets. QuoJ I re* 
pliquai-je avec furjH'iie , les occupations d'un 
lHapÙJM conA&eRt à monter à cheval « à doimer 
des fSceS à ik petite mAÎfonîQuel pays ! —f.ti 
rente, ïnoti cher Alexis , ton éttmnanent me caufe 
plus de fiitpriïë , que tout cela ne m'en donne ; 
un plus lo!^ f^oar id t'aura bientôt iamilia- 
tifé avec tOut cela..». Au refte , reviens demain 
matin ^ tb veiras mon maître , je l'aurai àiipoCé 
àt'écouttt-; mais garde tes réfleidotu pour tôt 
fyuL Le bon Picard me tint pan>le , &le Préfident 
me fit l'accunl le plus gracieux : il eoùgea que 
je hù racontaffe mes aventures av€c le t>oëte 
qirïl ccmnoifibit très-bien i pendant mon récit , 
je crt>yois quil aU<Ht étou^ de rire , moins , it 
•ft vrai^de h chofe %n eUe-tfiêmfe » que de la 
nameve dont je la lui racontais. Les circonf- 
tancQc de h eiort de mon oncle , ne hù parurent 
pas moins plaintes; & après s'être bj«i amufé 
de ces événémens , il mt £t qu'il avoit déjà des 
vues pour me procurer «n fort , en me plaçant 
cher fon <iitur beau-^wre : ce fiitur étoit an gros 
MMôer , riche d'aiviron cent nulle écus de 
raMos.fl eftboB de remarquer que ce riche fiaaar 
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eief âvoit une partie de fa feraille » <plû viroît 
du travail de fes mains , dans un village dtflaM 
feulement de quatre lieues du ihieh. U d^ 
voit les commehcèmehs de cette immenïe fo^ 
timei à une tante .qu'unie petite circonAmce avoit 
attirée àPîûis, oh elle avmt parfaitement râfflt 
une fois eft bon chemin, il flitaifô au financier, qid 
ne màhqûoit pas d'écrit « d'aller le ^lus loin pol^ 
Jrfe. Il venoit d'acheter à (on pereune charge qui der 
voit l'enno Wir. Je tiens toutes ces particularités de 
U bouche du Préitdent lui-môm'e , eh s'égayarit Sx 
les cent mille écàs qu'H atloit ëpoufisr. Urne pré- 
dit que ie me fèrois un fort l^illànt , S j'avoit 
Vixt de profiter de là belle ^rfpe^ive x^ ^otÈrck 
à moii Mi ïe I*réfident ighowAt queb étwent les 
principes doiït mon orfcle avoit nourri nia jeifr 
neSe. Il ihe donna une lettre de recontaiandii- 
tion p<>ur fon bean-^ere ; je pénétrai &n» peiné 
|alqu'à liiij lorfque j'eus prononcé le nomdçM. 
Se Pré£dent. La taille de i:e Monfieur était an 
4i€flbus de la médiocre ; il étoit gros, fon ventre 
ramalTé & rond comme \«e boule , fa voix éle- 
vée 8c fon expreffion commune ; fes manières 
Soient Ioiu-desâcquelqué'efao& d'ignoble r^hûit 
fur toute fa perfonne. 
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Corbleu ! mon ami , me dit-il , en paffant (à 
main entre fa perruque & fa tête , j'admire ton 
Aoile ; elle Ramené dans un bon moment ; je viens 
de chaffer mon troifieme fecrétaîre: c'étoitunfai*- 
néant: je'te donne fa place, /ur la parole deM- 
le Prélîdent y mon cher gendre , à ^li je n*ai rien 
à refiifer ; au même inilant j'entrai en fonâions ; 
je continue , &is toujours mieux , & enfin iîbien, 
qu*au bout de trois mois je reçus une gratifica- 
tion honnête , ce qui redoubla mon aele: tout 
all<ùt bien , jufqu'au moment où je reçus un bil- 
let d'un compatriote , qui me donna un rendez- 
vous.: j'y vais & trouve Laurent Ferreux, qui , 
à ce qu'on préfumoit , étoit , ainfi que moi , 
neveu d'un curé 'de village. Les mêmes ralfons 
qui m'avoient déterminé à venir à Paris , avoient 
donné lieu à (on voyage. Son oncle étoit mcHt, 
& il avtut été obligé de chercher fortune ailleurs. 

Ce Laurent avoit un avantage dont j'étois pri- 
vé : il étoit coufin-^ermain de mon maître , qui 
n'avoit jamais voulu lereconnoîtrcTuvois, me 
difoit le pauvre Laurent, que dans ce pays-ci^ 
ce n'eft pas toujours aux fiens qu'on fait du bien , 
puifque tu es au mieux chez mon coufm, & que 
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moi je ne puis feulement trouver le moyen' 
d'arriver jufqu'à lui: je promis à mon Compa- 
triote de parler de lui , & dès le lendemain je 
Satisfis à ma promefle, en remettant à mon maî- 
tre la copie d'un mémoire qu'il m'avoit fort re- 
commandé la veille; à mon début peu recherché, 
je vis le front du traitant fe rider & s'animer. Il 
m'ordonna de rapporter de fa part , à l'iiMTolent 
qui avoit l'audace de l'appeller fon coufin , qu'il le 
feroit enfermer , s'il continuoit fes mauvais pro- 
pos: le pauvre jeune homme fut inconfotablej 
lorfque je lui rendis là réponfe cruelle de fon 
parent; & moi, en voyanttoute fa peine, je l'in- 
vitai à partager le petit revenu que mé fiiifoit 
fon coufm , jufqu*à ce que nous euffions trouvé 
quelque chofe qui lui con\4nt A cette propofi- 
tion , je coinmençai A croire que le financier 
avoit raifon,'& que Laurent n'étoit pas du même 
fang que lui, car il m'embrafla avectranfport, 
& me donna des marques d'une véritable fenfibi- 
lité, & d'une fmcere reconnoiflance-: iljouiflbit 
de toute mon amitié , & fembloit de jour en jour 
)a mériter davantage. 
Pluûeurs mois s'écoutent dans cette intime 
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haà^B y 9c à nûos donner ées marques de ce fen^ 
limeiit ten^ * ^ naît des mêmes penchans Se 
ia même goût pour la vertu : nous étions pref- 
qtte hetireux l'un &i l'autre , lorfqu'un jour le 
mitant me dit d'une voïz roque : mon ami, tu te 
déra^es;&fitun*y prends garde, je te chaâbnd. 
)'é«>is déjà trop fetigué de fa vue , pour entent 
dre tm ^reîl compliment fans y répondre : je lui 
repartis donc, ave<: beaucoup de fermeté, qua 
i*amx)is peu de regret de n'être plus à Itû , û 
Taisent que je gagnois à le fervir, qe m'éto^ 
utile pour donner du pain à Ton parent , qu'il 
aband(»moit d'une manière li fcandaleuie. Se qui 
feroit dans la phis horrible mifere, fans les fe^ 
cours qu'il tenoh de mon humanité. A rette re* 
plique, TOUS auriez vu le financier refter inter- 
dit , immobile. Je me flatte de pouvoir tirer quel- 
qu'avantage du changement que je remarque , Se 
je continue ma harangue, poio- fortir de l'incer- 
titude oii i'étois. Ah! mon cher maître ^ hii dis* 
}e , convenez cçifH eft honteux à vous, d^aban* 
donner ainfi vos parens f tandis c^e vous vous 
livrez à une prodigalité fansbome, dèsqu^ils'a^t 
4e iatisâire vos goûts; un feul mets de votre 
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table fuffiroit pour nourrir toute une feigaine votre 
Emilie entière. Si vousnecnùgaez la vengeance 
du ciel , redoutez du moins la haine publique. 
Jamais l'amour de la vérité ne m'avoit en- 
txMtté li loin; )e voyois mon traitant, taotât 
rougir j tantôt pâlir ; & moi de me féliciter de 
mon courage » à Ëiire valoir les bonnes ma- 
nmes de fèu mon oncle. Allons > mon cher maî- 
tre , continuai-je , allons , un inâaitt de retour fur 
vous-même; une petite mortification pourramouiv 
propre- , eâ bientôt oubliée , & vous le iacri- 
£erez fans peine , fi vous voulez réfléchir à. là 
gloire qui en réfultera. 

Pendant tout ce difcours > mon homme av<ùc 
gardé le fîlence: )« croyoi« Favoir mtruné par 
le torrent de mon éloquence , lorfqae tout-à-co^ 
il me fit entendre ces mots, en me fâifi&nt au 
col : in&me coquini je ne lais cpù m'arrête Se 
m'«i^>êcbe de te jetter de mi foidtre, fiir mon 
boulingrin 1 

Jamais je ne fiu pltts lùrpris qi^en voyant U 
mauvaife tournure que prenoit cette a&ire ; je 
ine gardû lûen de repUquer , Se la cokre de moa 
maître fe changea en mépris : il prit dans £3a 
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droîr un pedtlâc, âc le jettant à mes pieds y 
il me dit: prenez cet argent , doâeur; par con- 
£dération pour M. le Préfident, je veux bien vous 
■feire grâce ; vous trouverez dans ce fac quatre 
(ois plus que vous ne méritez ; prenez-le ; fur le 
champ fortez de ma maifon & n'y parolffez plus; 
-gardez-vous fur-tout de vous vanter j amais d'avoir 
demeuréchezmoi;carfurma parole tu t'en repen- 
tirois, ainfique ton confrère, 8C)e ferois enforte 
qu'il vous refteroit à l'un aflêz de tems poitt faire 
des febles , & à l'autre pQur prêcher de la morale. 
Une pareille injônâion me parut fi précife» que 
je ne crus pas qu'il fut néceffaire d'y répondre ; 
*n conféqueilce je gagnai mon appartement pour 
prendre mon paquet , & j'allai retrouver le com- 
pagnon de mes infortunes. 
. L'honnête jeune homme fut pénétré de la plus 
vive douleur, en apprenant qu'il étoit la caafe 
de mon malheur.... Inutilement je lui repréfentai 
tout ce que mon amitié me fuggéroït de confo-* 
iam : il fe livra à lûie fort» de défefpoir , qui ma 
feifoit Oublier que j'étois moi-même fans appui; 
Je lendemain il difparut fans que je fuffe ce qu'il 
ftoit devenu: quelques jours après il m'écrivit 
poiur 
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pour tne dire qu'il alloit partir pour l'Amérique,Sc. 
que & le fort feconcîoit fon courage & fes vues , il 
"râcheroit de me dédommager du tort qu'il m'avoit 
feit , en me donnant des preuves d'ime éternelle 
reconnoiffance. Je n'eus pas plutôt fini de lire fa 
lettre , que Je fortis de chez moi pour l'aller 
chercher , non pas dans la vue de le détourner 
de fon deffein , mais pour lui faire accepter la 
moitié de l'argent que fon parent m'avoit donné... 
Je vais par-tout le cherchant, & le rencontre en- 
fin au moment où il me dit qu'il alloît partir; je 
ne pus jamais le déterminer à me fuivre à ma' 
nouvelle demeiu-e, & je le forçai à préndrefleux: 
louis que j'avois fur moi : nous nous féparons , 
après nous être tendrement embrafîes, nous être 
juré\ine amitié étemelle, & fouhaité beaucoup 
de bonheur dans le nouveau & dans l'ancien 
monde. Pour moi qui demeurois dans l'ancien , 
je commençois à voir que l'héritage jle mon cher 
oncle ne me vaudroit jamais tout ce que je m'en 
étois promis fur fa parole. 
- Cependant je m'en retournai chez moi , & mon 
premier foin fut de vifiter mon fac; mais, quelle 
iut ma fuiprife , quand au lieu de 4 ou 500 liv. 
C 
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«jue je croyois trouver , je le vis rempli d*or ; 
je penfai d'abord que mes yeux m'abuToient ; je 
renverfe mon fac , je compte , Se trouve cinq 
cens doubles louis d'or. 

Se pourroit-il > me difois-je * qu'un homme auffi 
avare * & fi courroucé contre moi , ait eu l'in- 
tention de me donner une fomme aufil forte } 
Aiu-oit-il mis à profit les remontrances , en con- 
gédiant le Termonneur ? Cela ne me paroiflbit pas 
jnvraifemblable , & il ne feroit pas le premier , 
me difois-je , qui fe feroit corrigé fans avoir 
voulu convenir qu'il eût tort. Peut-être ne de- 
mani3b-t-il pas mieux que de &ire du bien à 
fes parens, & une vanité blâmable ne t'empê- 
choit d'aller les chercher dans l'état obfcur 
où ils font placés. Ces réflexions ( car on 
en fait toujours , quand oit eft malheureux) 
meparoiflbientfisndées, & jeréfolus d'aller en 
&ire part à mon ami , sll en étoit tems encore , 
& de lui porter U moitié de l'or contenu dans 
le £àC ; mais ma douleur & mes regrets fiu-ent ex- 
trêmes , lorique j'apptis qu'ayant trouvé des com- 
pagnons de voyage f il s'étoit mis en route avec . 
eux. Alors il me vint quelques foupçons , fur les 
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véritables intentions du finander , & fans perdre 
un inftant je me rendis à fa demeure ; mais quel- 
ques raifons que je puffe alléguer , il me fut im- 
poffible de vaincre l'obftination du portier , qui 
me refufa conftamment la porte. J'écrivis au trai- 
tant que j'avois une afFaire de la plus grande im- 
portance à lui communiquer, & ma lettre refta , 
ikns réponfe : cependant je ne me rebutai point , 
& me préfentai fi foùvent à fa porte , que je 
trouvai l'occafian de le joindre une fois, au mo- 
ment oh il alloit monter en voiture. D'où te vient 
la hardieffe d; paroître encore en ma préfence , 
me dit-il ? Chaffez-moi ce drôle - là. Moi , fans 
feire attention à fes menaces, je m'approche de^ 
plus près & lui dis : Il vous faviez , Monfieur-, 
la raifon de mon audace , vous ne me traiteriez 
pas avec tant de mépris. Je viens pour vous deman- 
der fi ce n'eft pas par méprife que vous m'avez 
donné un fac. contenant une fomme..... — Je fais 
bien que tu as reçu infiniment plus que tu ne vaux ; 
mais c'étoit un pur effet de ma générofité , & je 
te confeille de n'en pas abufer plus'Iong-tems. — 
Ah! Monfieur, la manière humiliante dont vous 
me traitez, ne fert qu'à me perfuader de plus en 
Cij 
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plus f que €*€(! par mégarde que vous xt^xtee 
-donné les mille louis i 6c en même tems je ùrai 
le fkc de ma poche. — Que dis-tu î mille louis! 
Où t Moniieur, ce Tac les contient. A ces mots 
■ vous euffiez vu mon homme demeurer ftupéfiût , 
Us bras tombans , les doîf;ts écartés , le viiage 
alongé & la bouche béante. La fiirprife tenoit foo 
corps à quelque cUAance du mien; mais par leur 
penchant naturel , les bras s'alongerent jufqu'au 
fac. Moi , je le délie auffi-tôt , pour le rendre 
témoin du fait; & après l'avoir convaincue Va, 
djt-il , en m'embraiTant , tu es le plus honnête 
. honune de la terre ; ce fac fera ta fortune, je te 
le prédis, &en difant ces mots, il s'en empare, 
monte dans ùi voiture , en me recommandant 
de revenir chez lui dans trois jours. 

Je m'en retournai en m'applaudlflant de la tour- 
nure qu'avoit pris cette afiàire , regrettant ce«- 
pendant de n*avoir pu aider nrancher Laurent: je 
, réfolus donc d^attendre patiemment queUe fcroit 
Tifiiiede cotte aventure ; mais l'heure du fouper 
«tant venue , je me rappellai que je n'avois pas 
un fol pour aller à Taiibergè. Toutes réflexions 
iiùtes, une nuit n*eâ pas £ longue , me dis-je» 
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& je m'endomûs dans refpérance qu'un heureux 
hafarA dédommageroît le lendemain mon efton\ac; 
je m*étois mis au lit, aii& content , aufli gai, que 
fi j'avois fait le meilleur repas du naonde. 
Je m'écriai même : ah ! mon oncle , mon cher 
oncle ^ je vois Uen maintenant que A^ous 
aviez raiibn , Ixn^que vous me difiez que tôt ou 
twdia vertu étoitrécompenfée; cependant l'ap- 
pétit me réveilla dès la pointe du JOTin Le be- 
foin le ^t moins fentir à Tmllant oîi Ton va 
être heureux, & je me déterminai fans peine à 
vendre une partie de mes hardes , pour me pro-- 
curer dequoi vivre, jiifqu'auretour de mon pro- 
teûeur , que j'avois vu partir pour la campagnei. 
Je ne manquai pas de me préfenter chez liû 
au jour indiqué ; mais il ne jugea pas à propos 
d'être auiS exaâ que moi. Le lendemain , on me 
dit qu'une légère indifpofitioa l'avoit encore rer . 
tenu à la campagne , Se que vrai&mblablement 
il arriverait bientôt II tintpar<^ en e&t , car 
le mène foir on m'apprit qu'il étoit mort d'une 
petite indigeftion ,. pendant laquelle an lui arcnt 
■fait une iaigpée mal-à-propos. 

Jamais on ne regretta plus fincérement la moit 
Ciij 
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d*un traitant, que je regrettai celle-là: je le pleurai 
avec toute la franchife de mon cœur; je le pleu- 
roîs pour lui-même ; car j'efpérois que fes héri- 
tiers ne feroient pas la moindre difficulté de me 
tenir les promeffes du défunt. M. le Préfîdent avoit 
épouTé fa fille , & depuis une huitaine de jours 
il étoit allé dans une de fes terres , fe délaiTer 
des fatigues de fon travail. Je lui écrivis pouf 
lui peindre ma lituation ; mais je n'en reçus au- 
cune réponfe. Quel parti prendre ? Point d'argent , 
plus de proteâeur , &: plus rien dans mes bottes. 
Je réfolus d'aller trouver la jeune veuve , ma 
première bienfâiûrice ; mais on me dit qu'elle 
s'étoit retirée en province pour rétablir fes aiFaires j 
que l'amour des fciences & des arts avoit con- 
fidérablement endommagées. Quand on n'a plus 
d'efpoir, on tente tout : je me rendis chez mon 
-philofophe , non pas pour . lui demander de l'ar- 
gent y mais des confeils. O malheur ! j'appris 
■qu'il avoitété mis à la BaiHlle,pom* quelque chet 
d'oeuvre philolbphique nouvellement forti de fe 
-plume. Il ne me reftoit plus rien; j'avois vendu 
jufqu'à mes bottes: je ne pouvois efpérer de fe- 
. cours que de la cotnmifération des âmes chari- 
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tables , à qui ja peindrois ma mifere. Tallai trou- 
ver le curé de la paroiffe fur laquelle je demeiv- 
rois : avez-vous , içe <Ut , le pafteur , quelques 
lettres de recommandation de perfonnes diftin- 
guëes î — Non , Monfieur , je fuis abandonné de 
l'univers entier ; cela étant , je ne puis rien feira 
pour vous; au moins vous êtes né fur cette pa- 
roiffe ? Non , Monfieur. — Y a-t-il long-tems que 
vous êtes monparoiffien ? —Il n'y a qu'un mois. 
— Eb, mon ami, poiwquoi donc vous âdreffer 
à moi ? Vous voyez bien vous-^nême que je ne 
puis rien faire pour vous. Dans un an nous ver- 
rons à vous foulager. — Mais, Monfieur, ilya 
trois jours que je n'ai mfmgé, &c dans deux je 
mourrai de feim. — Je crois bien que cette &ua* 
tion eft forttrifte; mais nous avons ntfsuiàges; 
allez , mon ami , recommandez*vous au ciel : il 
eft l'unique confolation des malheureux. Je le vois 
bien , liû répondis-je, en m'en allant ; je ne le 
vois que trop ! 

La nuit âvoit doublé l'horreur de ma fituaiion, 

& j'étois incertain fi je demanderois la charité 

auxpaffans: enfin, je m'y déterminù;maisi'an- 

nonçoiï mes befoim avec tant de timidité Se fi 

Civ 
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tas , qu*à peine je pouvois me faire entendre: 
enfin , foit que je n'ciiffe pas un ton propre à 
émouvoir la pitié y foit queje manquaffe d'affez 
de courage , pour preffer ceux qui donnent 
plutôt pour fc débarraffer des importunités d'un 
malheiu^ux , que pour faire ime aÛion charita- 
ble , je ne pus' rien obtenir. Je m'élcMgne tout hon* 
teux , & précipite mes pas fans favoir où mon 
défefpoir tes conduit, lorfque je vois fortird'un 
fuperbe hôtel, un homme dont les vêtemens n'an< 
nonçoient que l'opulence ; je ra'adreflè à lui,&t 
il me refiife comme les autres, fous le prétexte 
«ja'il n'a rien : je m'obftine à le fuivre , il s*opi- 
niâtre à merefiifer; nous en venons aux injures y 
& il fe meta crier au fecours. Miférable, m'écriai- 
je alors f quel fecours appellez-vous contre un 
infortuné qui meurt de feim, &qui eftfans doute 
moinsenétatquevous, de commettre une aâïon 
\ honteufe. Barbare ! c'eft l'honneur qui m'a mis 
dans l'état dedéfefpoiroùtume vois, & que tu 
peux calmer avec un morceau de pain: il tenoit 
une canne à la main ; la faim & Tmâignation 
me preffent toujours davantage ; elles me don- 
Jient des forces i je faute fur la canne ; ta garde 
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arrive , on s'empare de moi , 8c fur le champ 
je me vois plongé dans un horrible cachot. On 
m'apporte un morceau de pain , & je le faifu 
avidement , en béniffant la main qui me \t 
préfente. 

Lorfqué j'eus dévoré mon pain, la première 
de mes penfées &t pour le bon cuié (fù m'avoil 
âevé. 

Oh ! mon onde , fi vous viriez ! combien vous 
feriei furpris en voyant jufqu'oh m'ont conduit' 
vos admirables principes ; mais ne pquirois-je pas 
avoir tort d'attribuer à ces -belles vertus le mal- 
heur oii je fuis î Ma deffinée , eft fans doute l'effet 
de ce qui m'arrive, &duffai-je avoir été le plus 
grand fcélérat , je n'en aurois été ni plus heu- 
reux ni plus eftimé. 

Le jour fuivant je flis interrogé , ii quelque 
chofe qui dût m'arriver , je ne pus me réfoudre 
à déguifer la vérité. On me renvoie en prifon, 
on m'y laifle tranquillement l'efpace de quinze 
jours : j'eus tout le tems de réfléchir fur là ré- 
compenfe qu'obtenoit la probité , & fur la recon- 
jioiflance de ceux à quion difoit la véritéi lors 
mime qu'ils ont paru l'exiger de nous. 
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Enfin, on me tire pour la féconde fois de 
mon infèma} cachot ; mus cpielles iîirent ma 
furprife & ma joie , lorfque je ris à la tête de 
nés juges , M. le Préfident , mon ancien protec- 
teur ! Eh ! mon pauvre Jofeph , me dit-il , en me 
royant , comment eA-il poffible que tu te fois 
rendu coupable du crime dont on faccufe ? Toi 
qui es ta probité même. Meffieurs , en s'adrelTant 
aux autres luges, je fuis garant de fon innocence , 
& il leur raconta fur le champ, comme quoi j'avois 
remis à fon beau-pere un fac rempli d'or ; circpnf- 
tance dont il paroiffoit être fort bien inftruit. 
On lui répon^t que , d*apris mes [H-opres dépo- 
sions , j'étois coupable , & que £ j'y periîAois , 
on ne pourroit fe difpenfer de me condamner; 
ce qui me fâifoit comprendre qu'il ne dépendroit 
que de moi de me tirer de ce mauvais pas , en 
difant que tout ce que j'avoîs dit précédemment 
n'étoit que VsSa de l'effiroi que m'avoit caufé 
tm interrogatoire ; mais Phabitude de cUre la vé- 
rité étoit trop bien enracinée en moi , pour qu*il 
me At poffible de l'altérer , & je fîis condamné 
à mort. A ce terrible arrêt, je fentis mon courage 
renaître, & fans me trotibler; mais, Meflieurs, 
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dequoim'accufe-t-on? D'avoir attaqui un homme 
dans la rue , de lui avoir volé fa canne , & d'a- 
voir eu deffein de l'affaiEner. Il eft vrai que je 
lui ai pris (à canne , mais mon intention n'étoit 
pas de voler cet homme * & bien moins encore 
de l'afTalIiner : je n'avois pas ntangé depiûs trois 
jours, je mourois de &im; je voulois un mor- 
ceau de pain , que tous ceux que j'avois rencon- 
trés m'avoient refufê , & cet homme qui avoit de 
i'orfur Ton habit , m'a paru iàire un trop grolBer 
menfonge , quand il m'a dit qu'il ne pouvoitme 
donner un fol ; & preflë par la &im , je me 
fuis jette fur la canne , qu'il m'a facilement aban- 
donnée, dans l'intention' fans doute que je m'en 
achetaiTe du pain; cariln'eApaspolIiblequetous 
les hommes foient des tigres : celui-là avoit peut- 
être plus de peur que de mauvaife volonté, & 
je ne vois pas qu'à caufe de cela je fois un cri- 
minel qu'il faille condamner à mourir. 

Cependant l'arrêt étoit, prononcé; on jugea 
qu'on ne pouvoit,fur des raifons auffi fimples» 
le révoquer , & M. le Préfîdent , pour termmer 
de la manière qui le fktisferoit le plus, detnanda 
un délai de ^ois jours : ce qui Ait arrêté. Pen- 
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dant ce tems-là il raconta mes aventures au Mi- 
lûAre f qm parut prendre intérêt à mon fort, &c 
demanda à me voir : le Préfident me préfenta 
lui-même , & toutes les réponfes planes de fran- 
chife, que )e fis aux diverfes queftions du Miniftre , 
le confirmèrent dans tout ce que mon proteûeur 
lui avoit dit de moi; après s'être égayé de la naï- 
veté de mes difcours , il me prit la mùn avec 
une bonté qui me pénétra jufqu'auxlarmesJofeph» 
mon ami , croyez qu'il y a encore «Fhonnêtes 
gens , qui aiment la vérité , & qui favent récom- 
penfer ta vertu : foyez tranquille ,*je me diarge 
dès ce moment de votre bonheur. Ah !' Monûeur, 
je fuis donc perdu fans reffource ? Lorfque mon 
ancien proteâeur m*a dit la même chofe , mon 
malheur a commencé r en vérité, Jofeph , inter- 
rompt gùement le Préfident , vous avez tort d'at- 
tribuer, vos infortunes à mon beau-^re,^e gage 
que ce n'a pas été fa faute s'il ne vous a pas 
lenu parole. J'efpere , reprit le miniflre , que la 
jnême raîfon ne m'empêchera pas de tenir celle 
•que je vous donne; nous le defironstous, reprit 
avec vivacité le Préfident , wnfi que toute la 
France , qm perdroit en vous foa plus ferme 
appiû. 
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Point de plaifanterie, M. le Préfiaent. Nous pren- 
drions mal notre tems pour fiiire des compKmens 
dans le moment que je veux difpofer cet honnête 
jeune homme à demeurer avec moi , uniquement 
pour jouir une fois en ma vie , du plaifir d'en- 
iendre la vérité. Une pareille propofition paroîtfa 
extraordinaire & nouvelle , mais elle auroit pu da- 
ter de pins loin , s'il fe fût trouvé des gens capables 
d'en remplir l'objet.n eûtfallu pov c^ , reprit le 
Préfident , qu'il y eût des Miniâres capables d'éri- 
ger xm pareil emploi. Monfieur , répliqua mon 
nouveau proteâeur , ce font les bons Princes 
qui font les bons Minces ; mais laifTons ces 
réflexions qui nous conduiroient trop loin. * 
Je ne fais comment ces Meflîeurs arrangèrent 
mon procès , mais onme déclara que j'étois libre, 
que je n'avois plus rien à craindre de mes accu- 
feteurs ni de mes Juges , & que j'^ois au fervice 
du Miniftre. Je n'eus pas de peine à m'appercevoir 
que je gagnois de joiu: en jour la confîance & 
refUme de mon maître: c'eft bien autre chofe, 
me difois-je <juelquefois , que tout ce que j'ai vit 
jufqu'à préfent. Oh! mon oncle , que vous aviez 
bien raifon,lorfque vous me diflei querien n'étoit 
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û beau que la. probité. Mon maître ne celToît 
Ae me recommander de ne lui nen cacher de 
tout ce que j'entendrois dire contre lui , Se il 
me le t^oît avec tant de cordialité , avec tant de 
bonhonunie,& fipeu d'emphaTe, que je croyois 
tout bonnement qu^il étoitlincere , puifqu'il n'em- 
ployoit pas pour me le dire ^ le même ton que 
mon prétendu philofophe. Je remplis avec fidé- 
lité, & fa(j|leqjent , les fonâions dW emploi 
qui m'étoit familier ; je me Uvraî d'autant plus 
à mon penchant naturel , que je m'appercevois 
que ceux qui fe plaignoient lé plus du^t^ift^e, 
étoîent précifément ceux à qui il étoit le plus &- 
^orable. On avoit grand foin de lui diffîmuter 
qu'il avoit fait telle ou telle &ute y par Taflu- 
rance qu'on avoit , qu'il s'en corrigeroit fur le 
champ. 

n fera aifé de fe faire une idée de l'excellence 
du caraâo-e de cet honune rare , lorfqu'on làura 
que <juelque pouvoir qu'une femme eût fur 
fon cœur, fon efprit reftoit indépendant. Il 
rendoit hommage à la beauté , fans jamais lui 
donner le droit de lui faire commettre une in- 
juiHce. 



.by Google 



Françaises. 47 

Mon nii^tre ne redoutoit rien tant que la 
«enlltre du public , qui pourroitlui reprocher d*a- 
bufer de Ton pouvoir. Ne pouvant à lui feul iàire 
le bien général , il fupportoit avec peine l'idée 
qu'on lui attribueroit le mal de fes concitoyens : 
peu accoutumé à la candeur d'im anù , 'il me re- 
gardott comme un être précieux , qu'on ne pou» 
voit trop ménager ; auffî employoït-il tous fes 
foins à &ire difparoître toute apparence d'iné- 
galité : une ûmplicité fans étude , jointe à un cœur 
ouvert & à beaucoup de douceiu- , annonçoient fk 
grandeur ; & lorfque dans nos entretiens je pa* 
roiffoisenêtrefurpris (car, je pouvois juger par 
compantifon) , il me difoit qu'on n'avoit jamais 
l'air plus petit , que lorfqu'on ^foit des efforts 
poiu- paroître grand ; au refle, mon cher Jofeph, 
que dit-on ? Qu'approids-tu de tous ceux que tu 
rencontres } le fais que tu vois beaucoup de monde 
de diflfo'ens états. Ah! Monfeigneur, luidis^e, en 
foupirant , qu'on eA injiifie ! Ce début parut exciter 
hi cuiiofité : il m'engagea avec b^ucoup d'amé- 
nité à m'expliquer plus clairement. Monsieur, 
qu'exigez - vous de moi—! Parlez, Jofeph; 
vous favez que nous fommes deux amis , & il 
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&ut me momrer qiie je Juis auffi digne de votre 
eftime & de votre confiance, que vous l'êtes 
vous-même de ces fentimens de ma part ; mais, 
Monlieur , je vois bien qu'il n'y a pas im mot 
de vrai de ce qu'ils difent , car je vous en aurois. 
déjà fait dés reproches moi-même : ce font tou» 
des menteurs. Ciel ! que devins-je , lorfque tout- 
i-coup je vis le Miniilre mon maître, fe lever 
ians me r^ondre , fe promener haut & bas dans 
ma chambre , dans l'attitude d'un homme qui 
réfléchit profondément : il fe met enfin à mon 
bureau, toujours fens rien dire , il prend une plu- 
me &: écrit. Pendant cetems-là j'étois furlabraife 
ardente. Je fuis perdu , me difois-je , tout bas* 
Funefte vérité ! Pourquoi ai-je fi fouvent obéi k 
ta voix } Dans le trouble qui m'agitoit , je ne 
fâvois fi je demeurerois Ou fi je prendrois la fiiite- 
Je me contentois de faire la ferme réfolutîon , 
au cas quej'échappaffeheureufement cette fois, 
de ne jamais retomber dans une pareille faute. 
■ J'étois encore tout occupé de mes combinai- 
fbns , lorfque le Miniftre fe leva, me prit par la 
main , me remit deiîx papiers , en me dîfant d'ea 
feire la leaure, & d'exécuter ce qu'ils contenoîent- 
Ua 
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Un épais brouillard avoit obfcurci mes yeiix ; 
je croyois qu'un fort magique m'aroit transplanté 
ilans un autre monde , après «"être afliiré que 
l'un de ces écrits , étoit un congé bien iigné » 
pour tme femme que mon maître aimoit beau* 
coup , & que l'autre étoit im ordre à fon inten- 
dant , de me remettre à moi une fomme de i loo I, 
en y ^cifiant que ce n'étoit qu'une foible ré- 
compenfe de la fidélité de mes fervîces. U 
ajouta en me les donnant, ce n'eft rien que cela 
mon cher Jofeph: un ami tel que toi, ne peut 
jamais être affez récompenfé. Prefque immobile 
•d'un procédé auquel j'étols fi peu accoutiuné, je 
me jette aux pieds du Miniftre , en laiiTant tom- 
ber quelques larmes de fenfibilité & de recon- 
noiflance.AhlMonfieur, lui dis*je, d'une voixti- 
mide , ce n'eft pas le bieniàit qui tombe fur moi 
qui me touche & excite mon admiration, mais 
l'excellence des qualités rares d'où tT part , qui 
me pénètre jufqu'au fond de l'ame. Notre zele 
ne naît pas toujours des bienfaits, je feus quïl 
peut avoir une autre caufe. Oui , je le crois, 
répond mon maître , tu en es une preuve con- 
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vainquante. Un homme peut mériter im àmi ',' -6fi 
' ne Tacheté jamùs. 

L'amitié peut par les bienEiits ^e ramitîé feule , 
fatisËàre aux vtâ traniports de la reconnoijrance - 
en foumiflànt un «liment durable , à une lame pé- 
nétrée de ce fentiment ; mais un cœur généreux 
&iènfib!e ne tente point de fe débairaffer d'une 
dette qu'un fenûmoit pur acquitte & nourrit ton- 
: jours. 

Un inflant de converfation avec toi , incom-^ 
parablejeune homme, m'a plus éclairé, que beau- 
coup d'années de commerce, avec des hommes de 
tousles rangs & de tous lesétats. Plus je cherchcns . 
la vérité , plus elle a fiiî devant moi. Je cherchcns 
un ami; je l'ai trouvé: mon bonheur ne com- 
mence que de ce moment. 

On jugera aifément qu'un pareil caraûçrehe 
pouvoit refter long-tems à la Coxu- ; non pas 
qu'il ne puiffe y avoir > là comme aiUeurs , des 
hommes vertueux ; mais entraînés par des vues 
qui fe croifentâe s'entrechoquent fuis cefle, ils 
font peu éclairés fur leur véritable intérêt, & le 
4é&ut de lumière parmi vous , difois-ie qud.- 



D5,l,r..cb,.GOÔ^^IC 



Françaises. ^i ■ 

qiiefois à mon maître, caufe prefque feul le dé- 
faut de vertu. 

Je continuai fencore quelque tems à fer\^r le 
Miniftre au gré de fes vœux ; mais ce fiit en vain. 
Llnftant fatal arrive: mon maître m'annonce hû- 
mètttt fa djfgrace & fa retraite : il avoit Tair ferein> 
& je me mis à lui en faire des reproches. Quoi , 
Monfieur! vous ne vous mettez pas feulement 
en colère î Vous garderez le lilence ? Croyei-moi 
de la fianchîfe. Dites-leur les chofes comme elles . 
font. Pourquoi ces gens-là ne feroient-ilspas bien 
aife d'entendre la vérité? je vousjl'ai bien dite à 
vous , & vous ne vous en êtes pas iâché. —Le 
Mimflre fourit de ma imvetéy & me prenant 
par la main : je vois bien que tu crois que 
ton bon cxu-é & fon presbytère & fa franchife , Sc 
fes paroiffiens , font établis ici : tu te trompes ; 
ta probité & ta franchife n'yferoient pas ea 
siu-eté. 

Je ne reu£ point te raTO.à tes. amis , à t<n 

village, où tii pourras £iire du bien', en faifânt 

ciUtiver K terre; il m'encoûte fans dQutepoiur 

meféparer de toi ^ mais il ne m'en coûte, rien d« 

Dii 
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facrifier mes plaUirs au boiUieur de mes fembla-' 
blés. Faimois mon maître , & je l'aïmois affez 
pour ne point m'oppofer à ce qu'il defiroit de 
moi. 

, Après qu'il m*eut domié perfomiellement de 
nouvelles preuves de fa généreufe amitié , il me 
recommanda à quelques amis , pour le tems que 
i'avois encore à refter à Paris , où je mis ordre à 
mes attires ^ èc ils répondirent par&itement à la 
confîance (piH avoit eue en eux , & fi bien que je 
f eftai encore quelques années à Paris , pour met- 
tre à profit les confeils qu'on m'avoil donnés , 
touchant les moyens d'agrandir ma fortune.. Je 
ne m'appercevois pas dans les premiers tems , 
que la facilité que je trouvois à accroître mon 
revenu , augmentoit auffi mon ambition , & ce 
ne fût que lorfque je réfléchis profondément 
aux grandes qualités de mon bien&iteur , 6c . à 
mon attachement pour fa perfonne , ainfi qu'aux 
avis qu'il m'avoit donnés en partant, que je m'ap- 
per^çus du danger auquel je m'expoferois , û je 
ne mettois des bornes à l'ambition qui m'avoit 
gignée malgré moi. 
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Un hafard heureux me détermina tout-à-coup : 
je dis heureux , parce que ^ d'après toutes mes ob* 
fervations , je fentîs qu'il n^ avoit qu'un cer- 
tain état oh l'homme fut maître de conferver 
toute la pureté des mœurs. 

Mon ami Laurent Terreux , étoît revenu de 
fes voyages d'Amérique; fon premier foin fot 
de me chercher, pour me&ïre part, & me^e 
partager fa fortune» qui confiiloit en i joooo liv. 
& moi de lui oppofer avec la même franchife , 
la mienne qui pouvoit aller à cent mille écus. A 
la manière loyale avec laquelle il m'avoit olkxt 
de partager ce qu'il poffédoit , )e n'eus pas de 
peine à deviner que fon cœur n'avoit point chaîné ; 
ta ibrtuneefidoncàmot,monat^i, je l'accepte, 
mais à condition que tu en feras autant de la mien- 
ne : des larmes de joîe-Sc d'attendriâementfe mêle* 
rent à nos embraflemens , & il fut arrêté fur le 
champ , que nous retournerions dans notre vil* 
lage, aider nos amis , & d'honnêtes laboureurs 
indigens , à foutenir leurs 6unilles ; que nous 
nous choifirions chacun pour femme , la fille la 
plus fage ôc la plus laborieufe ; que nous nous 
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achèterions de bons terrnns ^ où notts ferions 
bâtir de bonnes métairies , que nous cultiverions 
gaiement nos terres , & que nous donnerions Vsf 
plus que nous ^oiurions , de robuftes citoyem à 
rétat : ce qui flit ponâuellement exécuté. 
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